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      Prologue
    


    
      Duncan soupira. La voiture de sa mère était dans l’allée. Ainsi, elle était rentrée. Ce n’était pas forcément bon signe. Il aurait dû s’arrêter quelque part acheter un hamburger, elle ne ferait sans doute pas à manger ce soir-là.


      Il se gara le long du trottoir, arrêta le moteur et tressaillit. Une fois de plus, sa vieille voiture avait vibré et laissé échapper un bruit d’explosion étouffé. M. Kowalski, le voisin, lui jetait un regard noir chaque fois qu’il le voyait au volant. Duncan lui faisait toujours bonjour de la main, même s’il pensait : T’as qu’à t’y faire, mon vieux. Il déposait à la banque chaque centime qu’il gagnait pour payer son inscription à l’université et n’avait absolument pas les moyens de remplacer le silencieux du pot d’échappement. De toute façon, il vendrait la voiture avant de partir à l’université, à la fin août. Kowalski aurait la paix à ce moment-là.


      Duncan traversa le jardin en diagonale mais hésita une fois sur le porche avant d’entrer. Qui voulait savoir combien d’années son père avait pris cette fois-ci ? Pas lui en tout cas.


      Sauf que sa mère, elle, ne s’en fichait pas.


      Il fronça les sourcils, la main sur la poignée de la porte. Elle se comportait bizarrement ces derniers temps. Elle se faisait du souci pour son père, mais… il n’y avait probablement pas que ça.


      Il secoua la tête avec brusquerie. Quoi ? Il reculerait devant le nouvel épisode du feuilleton familial ? Le dernier épisode pour lui : encore cinq semaines et il serait parti !


      A l’idée d’être enfin libre, ses épaules se détendirent et il ouvrit la porte.


      — Salut, maman, cria-t-il.


      Il n’y eut aucune réponse. Surpris, il se rendit dans la cuisine. Il fut encore plus surpris de la voir là, assise sans rien faire. La radio était éteinte et elle n’avait pas de magazine devant elle. Et elle ne préparait pas non plus le dîner.


      Des assiettes sales traînaient dans l’évier. Conall était donc passé par là. Le sachet de pain était ouvert sur le comptoir, et le beurre de cacahuète n’avait pas été remis au réfrigérateur. Un carton de lait vide était également renversé et, à côté, une canette de bière écrasée. Duncan sentit la colère l’envahir. Conall avait douze ans. Douze ans !


      Etait-ce ce que sa mère fixait, de ce regard vague ?


      Il resta sur le seuil de la cuisine.


      — Maman ?


      Lentement, comme si c’était pénible, elle leva les yeux et battit des paupières ; une fois, deux fois.


      — Euh… tu vas bien ? demanda-t-il.


      Le visage de sa mère se contracta puis se détendit. Elle avala sa salive.


      — Ton père a été condamné à dix ans de prison.


      Duncan hocha la tête. La dernière fois, c’était cinq ans, et il ne les avait pas faits jusqu’au bout. Pas étonnant que le juge s’acharne sur lui. Il vendait de la drogue ; il méritait bien sa condamnation.


      — Sais-tu où sont tes frères ? demanda-t-elle d’une voix traînante.


      Duncan sentit un malaise se faufiler le long de sa colonne vertébrale comme un serpent. Pourquoi était-elle tellement à côté de la plaque ? Tous deux savaient où était Niall. En prison… à quinze ans ! Pour possession de substance illégale. Un joint seulement… Ça aurait pu être pire ! Avec lui, en général, c’était pire. Cette fois, quand ils avaient appelé, sa mère avait dit : « Laissez-le donc pourrir là-bas », et elle avait raccroché.


      La gorge serrée, Duncan reprit :


      — Conall dormait toujours quand je suis parti ce matin.


      Conall traînait dehors jusque tard le soir, il l’avait entendu rentrer vers une heure du matin. Sa mère n’essayait même plus de le contrôler. Et ça, il ne le comprenait pas.


      — Je lui avais mis un mot pour lui dire de laisser au moins la cuisine propre.


      Sa mère n’eut pas un regard en direction des restes.


      Il dit maladroitement :


      — Bon, je vais m’en occuper.


      Elle avait à présent les yeux fixés sur lui. Un regard si intense qu’il ne put détourner les yeux.


      — J’ai bien peur… Sa voix se brisa… que tu doives le faire en effet.


      — Tu veux, euh… t’allonger ou autre chose ?


      Elle secoua la tête.


      — J’en ai assez, Duncan. Je suis au bout du rouleau. Ton père avait promis…


      Pourquoi croyait-elle encore aux promesses de son père ? soupira-t-il. Elle devait quand même savoir, depuis un an déjà, qu’il passait de nouveau de la drogue. Il ne les avait même pas entendus se disputer. C’était comme si elle avait renoncé.


      — Je ne peux plus rien faire pour tes frères et, toi, tu as dix-huit ans, tu es grand maintenant. Tu n’as plus besoin de moi.


      De quoi parlait-elle ?


      — J’ai fait mes bagages, reprit-elle. J’attendais que tu rentres. Pour… t’expliquer.


      Expliquer quoi ? Il la dévisagea.


      — Je m’en vais, dit-elle d’un ton las. Ta tante Patty m’a proposé de me loger chez elle, à Sacramento, jusqu’à ce que je trouve quelque chose. A part toi, je veux que personne ne sache où je suis allée.


      — Tu… tu t’en vas ?


      Sa voix se fêla comme s’il était de nouveau un gosse en train de muer.


      — Oui. Et, toi aussi, tu devrais t’en aller. Les parents de Jed t’hébergeront peut-être jusqu’à ton départ en août.


      Ça ressemblait à une expérience extrasensorielle. Il se voyait là, sur le seuil de la cuisine, en train de haleter. Il s’entendit dire :


      — Mais… Conall ?


      Elle haussa les épaules.


      — Tu n’es pas responsable de lui.


      — C’est mon frère !


      Il dévisagea sa mère. Elle avait vieilli d’un coup : dix ans en l’espace de quelques secondes.


      Elle se contenta de secouer la tête.


      — Aucun de nous deux ne peut faire quoi que ce soit pour lui, ni pour Niall non plus. Ouvre les yeux.


      Elle se leva et sa voix se durcit.


      — Moi, je les ai ouverts.


      — Tu t’en vas, comme ça… ? murmura-t-il d’un ton incrédule.


      — Exactement.


      Elle s’avança dans sa direction. Il dut s’effacer pour la laisser passer. Elle fit une brève halte ; il crut sentir une bise sur sa joue.


      — Tu es un bon garçon, Duncan, marmonna-t-elle.


      Elle avait parlé si doucement qu’il n’était pas certain qu’elle ait prononcé ces mots.


      Un instant plus tard, la porte d’entrée s’ouvrit, puis se referma.


      La voiture de sa mère démarra. Le bruit du moteur s’éloigna dans la rue.


      Puis plus un mot, plus un son.


      La maison était d’un calme effrayant. Il eut soudain très peur.


      Son père venait d’être condamné à dix ans d’emprisonnement au centre correctionnel de Monroe. Sa mère fuyait en Californie et lui conseillait d’en faire autant. Niall était en tôle, et Conall quelque part dans le quartier, peut-être bien en train de boire.


      « Aucun de nous deux ne peut faire quoi que ce soit pour lui, ni pour Niall non plus. »


      Un sentiment de révolte l’envahit. C’étaient des gosses !


      Il étouffait et serrait les poings.


      « Tu n’es pas responsable. »


      Alors qui l’était ? Qui ? ragea-t-il en silence.


      Dans sa chambre, il y avait une grosse enveloppe de l’université. Il attendait qu’on lui assigne une chambre, mais il avait déjà choisi ses matières. Il était tout près de s’évader. La liberté miroitait devant ses yeux depuis qu’il avait commencé le collège et compris ce qu’il avait à faire pour l’obtenir. De bonnes notes, une bourse, et il serait parti.


      Une promesse si belle qu’il en eut les larmes aux yeux. Il comprenait à présent ce que sa mère contemplait, assise à la table de la cuisine : pas ce qui était, mais ce qui aurait pu être.


      Ce qui pourrait être, s’il acceptait l’idée qu’il n’était pas responsable de ses frères.


      Il laissa échapper un grognement animal et tomba à genoux, le front contre l’encadrement de la porte.


      Il resta là de longues minutes.


      C’était pour ça que la perspective de l’université, d’échapper à sa famille, avait toujours miroité devant ses yeux. Parce que c’était un mirage.
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      C’était une journée abominable et Duncan était d’une humeur noire. Il avait dû arrêter personnellement un de ses officiers qui avait obligé une fille de quinze ans à lui faire une fellation.


      Il n’y avait rien de pire que ça. Rendahl avait trahi la confiance publique. Et il avait été assez stupide pour oublier que sa voiture de patrouille était équipée d’un micro et d’une caméra.


      Duncan grogna. La stupidité était le dernier des péchés de Rendahl. La laideur de la chose, c’était que cet homme marié de vingt-sept ans avait obligé une fille à satisfaire ses fantasmes sexuels en la terrorisant.


      Duncan était si remonté qu’il en grinçait des dents. Il se força à se détendre. Le dentiste l’avait déjà averti qu’il lui faudrait porter une fichue protection en plastique la nuit.


      « Trouvez une autre façon d’exprimer votre tension », lui avait suggéré le Dr Foster.


      Aujourd’hui, il aurait aimé l’exprimer en envoyant son poing dans la figure de ce petit salopard. Entendre son nez se briser et voir le sang jaillir lui aurait suffi comme remède temporaire.


      Au lieu de cela, il avait suivi les règles, parce que c’était ainsi qu’il se comportait. Il s’était, comme d’habitude, montré glacial. Sa seule consolation était la manière dont Rendahl et son avocat s’étaient recroquevillés devant lui. Ils avaient vu quelque chose dans ses yeux qu’il n’avait pas manifesté par un seul tressaillement musculaire.


      Pour couronner la journée, il avait dû donner une conférence de presse annonçant l’arrestation, tout en protégeant l’identité de la fille. Il avait ignoré la plupart des questions qu’on lui hurlait. Comment expliquer une chose pareille quand lui-même ne la comprenait pas ?


      Il était rentré à la maison et s’était affalé, une bière à la main, devant le match des Mariners à la télévision. Il s’était levé pour en prendre deux autres, avait vaguement pensé au dîner et s’était décidé pour un sandwich. Le crépuscule mauve et discret s’était faufilé par la fenêtre. Il n’avait allumé ni dedans ni dehors. Le match ne lui avait fait aucun effet. Il ignorait le score final et s’en fichait. Finalement, il éteignit l’écran avec la télécommande et se renversa dans son fauteuil en ruminant.


      Comment avait fait cet imbécile pour échapper à ses antennes depuis cinq ans ? Pour obtenir des appréciations satisfaisantes lors de ses évaluations annuelles ?


      Duncan aimait à penser qu’il connaissait les hommes et les femmes qui travaillaient pour lui, même s’ils étaient soixante-quatorze au dernier recensement. Qu’il connaissait leurs points forts et leurs points faibles. Le capitaine Duncan MacLachlan n’était pas arrivé là où il était en faisant des erreurs de jugement sur les gens !


      *  *  *


      Le crépuscule laissa place à l’obscurité, et il ne bougea pas, répugnant à aller se coucher. L’obscurité n’était pas complète avec les lampadaires et les phares des rares voitures qui passaient. Cela lui convenait de faire ainsi partie de la nuit, d’être invisible, anonyme.


      Le fauteuil inclinable était assez confortable pour qu’il commence à somnoler. Se lever pour aller au lit lui paraissait demander trop d’efforts.


      Le tintement d’un verre qui se brisait le réveilla en sursaut, alerte et incrédule. On s’était introduit chez lui. Evidemment ! Il n’avait pas allumé les lumières comme d’habitude. A quelqu’un qui ne l’avait pas vu rentrer à 18  heures, la maison devait paraître vide.


      Il allait peut-être trouver un dérivatif à son stress après tout, pensa-t-il avec un brin d’humour noir.


      Il tendit la main vers son arme qu’il avait déposée plus tôt sur la petite table avec son insigne, et s’extirpa du siège. Il était en chaussettes : un bon point ! Il allait pouvoir se déplacer silencieusement.


      La lumière qui filtrait par la fenêtre de la façade lui permit de traverser le salon sans avoir à tâtonner. Un autre tintement résonna dans la maison. L’intrus enlevait les éclats de verre du cadre de la fenêtre avant de l’escalader… C’était la fenêtre de la buanderie. A tout moment, il allait entendre…


      Boum.


      Il avait laissé le panier de linge sale en plein milieu de la petite pièce. Donc l’intrus n’avait pas de lampe de poche.


      Duncan se glissa dans le couloir et se posta à côté de la porte de la buanderie. Il voulait savoir s’ils étaient plusieurs.


      Une ombre le dépassa. Après un instant, il risqua un regard dans la pièce. Ses yeux s’étaient habitués au manque de lumière. Vide.


      Un seul homme, donc.


      Il suivit du regard la silhouette qui se glissait dans le couloir et la rejoignit en deux enjambées. Il se jeta sur elle, la projeta au sol où il la maintint sans effort, et pressa le canon de son arme.


      — Police, aboya-t-il. Vous êtes en état d’arrestation.


      — Qu’est-ce que… ?


      Une bordée de jurons suivit, proférée d’une voix assez aigue. Duncan crut avoir maîtrisé l’une des rares femmes cambrioleurs. Mais non ! C’était un gosse, réalisa-t-il la seconde d’après avec dégoût.


      — Mains derrière le dos, lança-t-il.


      L’enfant lui obéit et il lui saisit les poignets. Des poignets rachitiques. Le gamin n’était pas très grand.


      — D’accord, mets-toi à genoux. C’est bien. On se lève maintenant.


      Il l’aida rudement et poussa l’enfant sur une courte distance jusqu’à l’interrupteur.


      — Face au mur, ordonna-t-il. Mets les mains à plat sur le mur.


      Il alluma la lumière et fut momentanément aveuglé.Il poussa un juron de son cru, attendant que sa vision revienne.


      — Quel âge as-tu ?


      Joue pressée contre le mur, le garçon, visiblement d’origine hispanique, le fixa et resta muet.


      Duncan le secoua un peu.


      — Dis-le-moi.


      L’enfant marmonna quelque chose. Duncan le secoua de nouveau.


      — Douze ans.


      Il n’avait même pas attrapé un petit poisson ce soir, celui-ci était un têtard.


      Emprisonner le gamin ? Appeler ses parents ? Et s’il n’en avait pas ?


      Il retint un grognement. Il était temps de prendre une décision.


      *  *  *


      L’immeuble de huit ou dix appartements était aussi délabré que Jane s’y attendait. Les locataires devaient se garer dans la rue ou sur un tout petit terrain à côté, qui abritait aussi une carcasse rouillée montée sur des parpaings. Trois hommes étaient penchés devant une autre voiture au capot ouvert. L’un d’eux lui jeta un coup d’œil avec un manque d’intérêt évident quand elle se gara contre le trottoir.


      Elle ouvrit le dossier sur le siège passager pour vérifier l’adresse. Oui, c’était bien ça. L’appartement n° 203 devait se trouver à l’étage. Il n’y avait qu’une seule entrée, bien que des échelles d’incendie pendent de manière précaire à chaque extrémité du bâtiment.


      Mais elle était allée dans des endroits pires que ça.


      Elle verrouilla sa voiture et pénétra dans l’immeuble d’un pas vif, saluant de la tête une très jeune femme enceinte qui s’efforçait de faire rentrer un parc pour enfants dans l’un des appartements du rez-de-chaussée. Elle lui tint la porte et lui adressa quelques mots en espagnol. Heureusement qu’elle avait étudié cette langue au collège. Un tiers des enfants scolarisés dans le district étaient d’origine hispanique. Elle ne parlait pas l’espagnol couramment, mais suffisamment pour ce que son métier exigeait.


      Elle venait dans cet immeuble en tant que tutrice désignée par le tribunal. Sa tâche était d’interroger les adultes qui s’occupaient ou auraient à s’occuper d’un petit garçon nommé Tito Ortez. Le père de Tito allait bientôt sortir de prison, et le juge devait décider si l’enfant pouvait retourner vivre avec lui. Pour le moment, il vivait avec sa sœur aînée, Lupe Salgado, dont c’était l’adresse. Jane devait s’entretenir avec le père de Tito, avec Tito, bien sûr, et peut-être avec ses professeurs. Ses bulletins de notes montraient qu’il ne réussissait pas très bien à l’école.


      La cage d’escalier et le couloir étaient miteux mais propres. Au premier étage, elle frappa avec fermeté à une porte marquée d’un 2 métallique, d’un 0 et d’un 3 à l’envers.


      — Venga ! cria une voix à l’intérieur.


      Après une seconde d’hésitation, Jane ouvrit la porte et se trouva dans une salle de séjour exiguë.


      Deux jeunes enfants aux cheveux noirs étaient assis devant la télévision. Ils la dévisagèrent et la petite fille fourra son pouce dans la bouche. Une planche à repasser était montée dans l’espace étroit entre le sofa taché et le mur. Une table en Formica entourée de quatre chaises et d’une chaise haute occupait l’espace restant. Une odeur épicée s’échappait de la cuisine.


      Jane éleva la voix pour être entendue depuis la cuisine.


      — Hola ! Me llamo Jane Brooks.


      Une femme apparut, l’air agité, en s’essuyant les mains sur un torchon.


      — Sí, sí. J’avais oublié que vous veniez. Perdone.


      Elle s’adressa aux enfants dans un flot d’espagnol trop rapide pour Jane et lui fit signe d’entrer dans la cuisine. Elle était en train de préparer le dîner, expliqua-t-elle, et elle ne pouvait pas s’interrompre.


      Elle parlait anglais, mais pas très bien. Vivre dans une maisonnée où l’on ne parlait pas anglais ne devait pas aider Tito à l’école, songea Jane.


      Elles continuèrent à parler en espagnol.


      Son hôtesse la pressa de s’asseoir à une petite table tout en s’activant à sa cuisine.


      — Vous êtes Lupe ? demanda Jane en manière de confirmation.


      La jeune femme hocha la tête. Comme l’adolescente enceinte du rez-de-chaussée, elle avait le teint d’un brun chaud, de longs cheveux noirs et des yeux de la couleur du chocolat. Elle était jolie, mais commençait à avoir l’air usé, bien qu’elle n’ait que vingt-trois ans. Elle avait un peu d’embonpoint et se déplaçait comme si elle avait mal aux pieds.


      Il y avait eu d’autres enfants entre Lupe, l’aînée, et Tito, le plus jeune, mais ils étaient soit célibataires et incapables d’aider Tito, soit au Mexique avec leur mère. Tito, expliqua Lupe, était resté avec son père, car sa mère pensait qu’il avait besoin de la présence d’un homme.


      Elle haussa les épaules de manière expressive.


      — Et puis, un an après que maman est retournée au Mexique, papa a été arrêté. Tellement stupide ! J’ai appelé maman, mais elle vit avec un oncle et il y a beaucoup de monde. Alors elle me supplie de garder Tito. C’est ce que j’ai fait.


      Comme si la maisonnée n’était pas déjà pleine, songea Jane.


      — Vous avez des enfants à vous, reprit-elle, avec ce qu’elle pensa être de la retenue.


      — Sí, trois. Le petit fait la sieste.


      Elle remua le plat de haricots noirs sur le feu.


      — Mon mari, il m’a quittée, dit-elle d’un air vaincu. Je travaille à La Fiesta, et une voisine surveille les enfants. Je ne peux pas faire confiance à Tito. Si c’était une fille…


      Elle haussa de nouveau les épaules.


      — Vous rendez visite à votre père en prison ?


      Le centre correctionnel de Monroe était situé à près d’une heure de route.


      — Quelquefois.


      Lupe lui adressa un coup d’œil honteux.


      — L’argent pour l’essence… Vous savez ce que c’est. Et mes enfants doivent venir, aussi. J’emmène Tito quand je peux, mais ça le bouleverse, alors c’est peut-être mieux que nous n’y allions pas souvent.


      Jane hocha la tête. Avoir un parent en prison était difficile pour les enfants de tout âge mais, pour un écolier d’une dizaine d’années, ce devait être particulièrement traumatisant. Il n’était sûrement pas le seul gosse de l’école à avoir un parent incarcéré, mais il devait croire que si.


      — Est-ce que Tito vous pose des problèmes ? demanda-t-elle.


      — Non, c’est un bon garçon. Mais, en fait, je ne le vois pas beaucoup. Je travaille presque tous les soirs et je ne sais pas toujours où il est. Là, il doit être avec un ami. Je ne suis même pas sûre qu’il viendra pour le dîner.


      Elles parlèrent pendant une demi-heure jusqu’à ce que Lupe soit prête à servir le repas. Jane se sentit soudain de trop et déclina l’invitation polie de se joindre à eux. Elle reprendrait contact ultérieurement.


      Elle était presque à la porte quand la jeune femme lui dit :


      — Oh ! J’ai oublié de vous parler de ce gentil policier qui voit Tito. Vous pensez que vous pourriez lui parler ?


      Oh ! oui ! Elle voulait absolument lui parler. A moins qu’il ne soit père d’un enfant de l’âge de Tito, elle s’interrogeait sur ce qui avait bien pu leur faire faire connaissance.


      — Son nom est Don… Can Mack… Lack… Land.


      Lupe s’efforça de le prononcer correctement mais fit une grimace.


      — Ce n’est pas ça. Je l’ai écrit quelque part. Un momentito, por favor.


      Elle revint avec un bout de papier sur lequel une main ferme avait écrit « Duncan MacLachlan » de même qu’un numéro de téléphone. Jane eut un léger choc en reconnaissant le nom. Le capitaine MacLachlan apparaissait régulièrement au journal télévisé. C’était le plus improbable des mentors pour un petit garçon de douze ans.


      Elle copia le numéro de téléphone et remercia Lupe puis, pensive, retourna à sa voiture. En dehors de l’intrigante et peut-être préoccupante implication du capitaine MacLachlan, elle n’avait pas été surprise par sa visite. Elle était cependant atterrée. Tito ne pouvait pas vivre avec sa sœur sur le long terme. Certes, il n’y avait jamais assez de bonnes familles d’accueil et il avait eu de la chance de pouvoir séjourner chez un membre de sa famille pendant que son père était en prison. Le dossier de ce placement avait été sans doute refermé avec un soupir de soulagement. Mais Lupe ne semblait pas capable de s’occuper d’un adolescent de douze ans en plus de ses trois enfants.


      Jane parcourut quelques centaines de mètres puis s’arrêta pour prendre des notes pendant que ses impressions étaient encore fraîches. Elle gribouilla aussi des questions pour elle-même. Qu’en était-il des autres frères et sœurs ? Peut-être l’un d’eux était-il en meilleure position maintenant pour héberger Tito ? Trouver avec quels amis il passait tant de temps. Impératif de parler à ses professeurs. Avait-il des loisirs après les cours ? On ne lui avait pas signalé qu’il ait eu des ennuis avec la loi, mais elle vérifierait. En lisant entre les lignes de ce que lui avait dit Lupe, il était mûr pour ça. MacLachlan ? écrivit-elle dans la marge. Tito avait-il un suivi judiciaire que le tribunal de la famille ignorait ?


      Le père sortirait de prison d’ici deux semaines, et Jane voulait étudier toutes les possibilités de placement entretemps. Bien sûr, elle effectuerait le trajet jusqu’au centre correctionnel pour parler à Hector Ortez.


      C’était une chance, pensa-t-elle avec ironie, qu’elle n’ait aucune vie sociale digne de ce nom.


      En rentrant à la maison, elle s’efforça de se souvenir de ce qu’elle savait sur Duncan MacLachlan. Elle n’avait jamais rien lu ou entendu qui laisse penser qu’il était « gentil ».


      Dans la police de la ville, il était un échelon en dessous du chef de la police. Il était exceptionnellement jeune pour ces fonctions, dans la trentaine. Mais il avait l’air plus vieux, avait-elle pensé devant sa photo dans le journal. Peut-être parce qu’il avait toujours l’air sévère. S’il lui arrivait de sourire, encore fallait-il que le moment soit capturé sur photo.


      Elle était un peu déconcertée par la facilité avec laquelle elle se rappelait son visage. Elle se souvenait d’avoir été interpellée par une photo de lui à la une du quotidien local. Elle devait bien admettre rétrospectivement qu’elle avait ressenti une étincelle de désir. Non pas qu’elle y aurait accordé de l’importance même si elle l’avait rencontré en personne. Il n’était pas du tout le genre d’homme avec qui elle pourrait envisager de sortir, même si la rumeur au tribunal disait qu’il était célibataire. Mais ce visage…


      Elle soupçonnait que la photo avait été prise au téléobjectif tandis qu’il quittait une scène de crime. Il écoutait ce qu’un homme à côté de lui disait. Il avait la tête légèrement penchée et fronçait les sourcils, plus concentré qu’irrité. Son visage était… dur. C’étaient sans doute les rides entre ses sourcils noirs et sur son front qui le vieillissaient. Elle avait eu l’idée idiote qu’il aurait pu être un ministre calviniste du XVII e siècle, inflexible et catégorique et, pourtant, indéfectiblement conscient du bien et du mal.


      Mais ces ministres calvinistes n’avaient sans doute pas des épaules comme les siennes ni le tonus musculaire que ses costumes bien coupés ne parvenaient pas à déguiser.


      Elle n’avait rien entendu non plus qui puisse faire douter de son intégrité, mais la question demeurait : en quoi diable Tito Ortez l’intéressait-il ?


      Sur son bloc-notes, elle entoura son nom d’un cercle.


      Elle devait découvrir ce qu’il avait à voir avec un garçon plutôt ordinaire dont le père allait sortir de prison.


      *  *  *


      — Tu peux le lancer comme ça ? le taquina Duncan en faisant rebondir le ballon vers le garçon.


      Il essuya la sueur de son front avec l’ourlet déchiré de son T-shirt et regarda Tito se mettre en position derrière la ligne de tir et se concentrer avec férocité. C’était sans doute trop loin pour lui ; il était petit pour son âge mais il n’aimait pas perdre non plus. Et Duncan en était venu à ressentir une sorte d’admiration mitigée devant sa détermination.


      Tito fléchit les genoux comme il le lui avait montré et se servit de son élan pour propulser le ballon en le lâchant du bout des doigts. Celui-ci décrivit un arc parfait et retomba dans l’anneau en effleurant à peine le filet.


      — Oui, oui, ouiii !


      Tito se lança dans une danse de victoire, et Duncan rit.


      — Très joli, Tito !


      Il leva la main pour que le garçon la frappe.


      — C’est trop facile pour toi maintenant.


      — Je me suis entraîné, avoua Tito. Il y a de la lumière jusque tard en ce moment et j’ai le ballon que tu m’as offert !


      Ils jouaient aussi au football, et Tito se débrouillait mieux mais, pour une raison mystérieuse, il voulait absolument devenir un basketteur du niveau de la NBA. Son père, lui avait-il confié, ne mesurait qu’un mètre soixante-quinze et sa mère était petite. Il avait levé une main en l’air pour donner une estimation, et Duncan en avait déduit que mama ne faisait pas beaucoup plus qu’un mètre soixante. Il serait plus grand que son père, il en était sûr. Et il pouvait être meneur de jeu, ils n’avaient pas besoin d’être si grands, si ?


      Duncan soupçonnait cependant qu’une taille d’un mètre quatre-vingt-cinq était sans doute le minimum, même pour une équipe de collège. Pourtant, Tito n’avait que douze ans, et qui sait ? Il pouvait avoir une crise de croissance miraculeuse.


      De plus… ils s’amusaient bien lors de ces rencontres occasionnelles en soirée et le dimanche après-midi sur le terrain de basket en béton de l’école primaire. Après, il proposait souvent à Tito d’aller manger une pizza ou de prendre un milk-shake. Le gamin s’ouvrait lentement à lui, bien qu’il ne sache pas encore pourquoi il vivait chez sa sœur et où étaient ses parents. Il se demandait de temps à autre avec malaise si la famille était là clandestinement ; les parents étaient peut-être dans les parages mais évitaient le flic qui avait inexplicablement fait ami-ami avec leur fils. Il avait décidé dès le début de ne rien faire pour le découvrir.


      L’air fanfaron, Tito lui fit une passe avec le ballon. Il évita facilement sa feinte et lança le ballon en courant. Tito essaya de copier le mouvement mais projeta le ballon contre la paroi loin du panier. Fronçant les sourcils, il recula et essaya encore.


      Le portable de Duncan se mit à sonner. Irrité, il se dirigea d’un pas rapide vers son sweaT-shirt qu’il avait laissé au bord du terrain. Il ne reconnut pas le numéro. Il faillit ne pas répondre, mais Tito était occupé à dribbler en s’encourageant de la voix.


      Duncan se présenta avec brusquerie.


      — MacLachlan.


      Une voix très féminine lui répondit.


      — Capitaine, mon nom est Jane Brooks. Je suis tutrice d’instance pour le tribunal de la famille. Je crois que vous connaissez Tito Ortez.


      Son regard se posa sur le garçon qui lançait une autre balle manquée. Tito le regarda d’un air interrogateur, et Duncan leva un doigt. Le gamin hocha la tête et se mit à dribbler pour tenter une autre passe.


      — Oui, dit Duncan. Puis-je vous demander à quel titre vous vous intéressez à lui ?


      — Comme je l’ai dit, je suis…


      — Tutrice, l’interrompit-il. J’ai saisi.


      Il n’aimait pas du tout le tour que prenait cette discussion. Tito n’avait rien dit sur un placement en cours. A moins que cela n’ait à voir avec sa sœur ? Les tuteurs étaient généralement désignés pour être les avocats des enfants. En fait, c’étaient les seules personnes qui se souciaient de leur intérêt en justice.


      — Cette affaire concerne-t-elle Tito ?


      — Oui.


      Elle n’essayait pas de broder.


      — J’aimerais vous rencontrer pour que nous puissions en parler.


      Tito s’était arrêté de bouger et faisait rebondir le ballon en le regardant, bien qu’il soit trop loin pour entendre la conversation. Il semblait inquiet. Probablement parce qu’il se doutait de quelque chose !


      — Je suis avec lui en ce moment même, reprit-il abruptement. Demain matin…


      — Ce serait plus facile en soirée pour moi.


      Il haussa les sourcils. Les tuteurs travaillaient souvent pour des services de conseil. Il aurait été normal de faire ça dans la journée.


      Le silence était un outil incomparable, il s’en servit avec elle.


      Enfin, elle dit d’un ton réticent :


      — Je possède un magasin. Dance Dreams.


      Il connaissait, au moins de vue, chaque entreprise située dans les limites de la ville de Stimson, sa juridiction. Mais il n’avait jamais eu l’occasion de mettre les pieds à Dance Dreams, qui vendait des tenues de danse, des tutus et des pointes. Ce n’était pas franchement le genre d’endroit qui l’attirait, et la juxtaposition du tulle rose et d’auditions judiciaires lui parut étrange. Rencontrer Jane Brooks serait sans doute intéressant.


      — Dans la soirée alors, accepta-t-il. Demain ?


      — Ce sera parfait.


      Elle hésita.


      — Devrions-nous nous rencontrer dans un café ?


      — Pourquoi ne venez-vous pas chez moi ? Il vaut mieux faire ça à l’abri des oreilles indiscrètes.


      Elle accepta, et il lui donna son adresse. Duncan mit fin à l’appel et revint à Tito. A l’issue d’un débat intérieur aussi rapide que l’éclair, il décida de ne rien dire à l’enfant. Il devait d’abord savoir ce qu’il en était.


      — Les affaires, dit-il en souriant largement. Ça te dirait qu’on s’arrête et qu’on aille manger quelque chose ? Je n’ai pas dîné et je suis affamé.


      — Pizza ? demanda le garçon avec espoir.


      — Hamburgers.


      Duncan rit devant son expression. Tito soupirait d’un air exagérément déçu. D’une manière ou d’une autre, il se débrouillerait pour lui faire descendre un hamburger, une bonne portion de frites et un soda au minimum.


      Peut-être aurait-il cette miraculeuse crise de croissance, après tout.
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      A 19 heures, il faisait encore grand jour dans la région du Puget Sound. L’obscurité ne tomberait pas avant 20 h 30 ou 21 heures. La journée avait été très chaude pour un début de mois de mai, et la chaleur persistait quand Jane arriva chez Duncan MacLachlan.


      Elle adora sa maison dès le premier regard. Elle était assez différente des autres pour qu’on comprenne immédiatement qu’elle avait été dessinée et construite par un architecte. Elle n’était pas grande mais, comme ses voisines, elle donnait sur le torrent Mesahchie et la ceinture verte qui le longeait. Là, au beau milieu de la ville, Duncan MacLachlan avait son propre espace vert.


      La maison n’avait pas d’étage et était recouverte de bardeaux en cèdre, avec une bordure vert sapin. Depuis l’allée, Jane avait une vue intéressante sur les baies vitrées, les Velux et une tonnelle de bois abritant un sentier de dalles qui menait derrière la maison.


      Sans pouvoir retenir un soupir, elle sortit de voiture. Elle craignait d’être attiré par Duncan MacLachlan. N’avait-elle pas succombé à sa maison avant même d’entrer ?


      Je dois rester impartiale, se rappela-t-elle avec fermeté. Je suis payée pour penser à Tito, en toutes circonstances.


      Elle pressa la sonnette et, en attendant, écouta la musique délicate jouée par un carillon fait de fins éclats d’obsidienne suspendus à un morceau de bois flotté. Cela l’intrigua assez pour qu’elle sursaute quand la porte s’ouvrit. Elle se sentit rougir alors qu’elle voulait avoir l’air posé.


      L’homme qui apparaissait sur le seuil l’étudia avec soin.


      — Pas étonnant que vous ayez ouvert ce magasin, vous étiez danseuse, dit-il de la voix basse et un peu veloutée qu’elle reconnut d’après ses interviews télévisées.


      Ses premières paroles l’aidèrent à se reprendre.


      — Non, je n’ai jamais eu cette chance, dit-elle d’un ton uni.


      Elle tendit la main.


      — Capitaine MacLachlan.


      Il ne sourit pas.


      — Mademoiselle Brooks.


      Sa grande main enveloppa la sienne juste assez longtemps pour respecter la politesse.


      — Entrez, je vous en prie.


      Elle pénétra à l’intérieur en essayant de toutes ses forces d’apaiser le trouble qu’il provoquait en elle, sans succès. Ce n’était pas qu’il était immense. Au jugé, il mesurait un mètre quatre-vingt-deux, peut-être moins. Avec son mètre soixante-quinze, elle n’aurait pas dû se sentir dominée. C’était sa… présence. Il n’y avait pas d’autre manière de le dire. C’était le genre d’homme que les gens regardaient toujours, même quand, comme maintenant, il ne portait ni uniforme ni costume. Il devait s’être changé en arrivant à la maison et avait passé un jean très usé, des chaussures de sport et un T-shirt à manches longues qui se tendait sur ses larges épaules.


      Il avait vraiment un grand corps, mince et athlétique. Pas musclé à l’excès, ni maigre. Parfait. Son visage n’était pas d’une beauté classique, loin de là. Il avait de larges pommettes plates, des sourcils épais, trop de rides et un nez busqué. Ses yeux étaient d’un gris hivernal, clairs et pénétrants.


      Et elle avait les genoux qui fléchissaient parce qu’il  était là, si près qu’elle aurait pu le toucher. Je l’ai touché, pensa-t-elle, et elle leva les yeux au ciel quand il pivota pour la conduire dans le salon. Apparemment, elle avait toujours un cœur de midinette.


      Elle le suivit dans la pièce principale. Décidément, elle aimait autant l’intérieur que l’extérieur de la maison. Des planchers et des stores de bois, des sièges en cuir d’une chaude couleur châtaine contrastaient élégamment avec des tapis persans colorés. Des étagères bourrées à craquer de livres flanquaient une cheminée en pierre de rivière. Pour décorer les murs, il avait préféré les photographies d’art aux peintures. Au-dessus du manteau équarri de la cheminée pendait une grande photo d’un aigle chauve posé sur un rocher. Les portes d’une armoire ancienne étaient ouvertes sur une télévision à écran large et, en dessous, un système audio dernier cri.


      — Café ? lui demanda-t-il.


      — Merci, je veux bien.


      Il s’excusa et disparut, la laissant errer dans la pièce et examiner ses livres, un mélange exceptionnellement éclectique de science-fiction, de polars et d’essais sur une multitude de sujets.


      Il revint avec un plateau, lui fit signe de prendre place sur le sofa et s’assit dans un fauteuil qui bascula en avant tandis qu’il ajoutait de la crème à son café.


      Elle ajouta du sucre et de la crème au sien puis se redressa.


      — Bien. De quoi s’agit-il ?


      Son ton était abrupt, son expression sans compromis.


      Elle s’éclaircit la gorge pour prendre un ton professionnel.


      — Tito vous a-t-il parlé de sa situation d’hébergement ?


      — Je sais qu’il vit avec sa sœur. J’ai parlé à Lupe une ou deux fois.


      Elle hocha la tête.


      — Apparemment, ses parents se sont séparés et sa mère est retournée au Mexique il y a quatre ans. Elle a pris trois des sœurs de Tito avec elle. Il y a quelques autres frères dans les parages. Tito, lui, est resté avec son père.


      Elle eut un petit haussement d’épaules, puis poursuivit.


      — Ils ont tous deux pensé que, s’agissant d’un garçon, il avait davantage besoin d’un père que d’une mère.


      MacLachlan émit un grognement. Elle le dévisagea. Que pensait-il de cette manière de voir plutôt traditionnelle ?


      — Qu’est-il arrivé au père ? demanda-t-il.


      — Il y a trois ans, il s’est trouvé impliqué dans une bagarre dans un bar. Il a poignardé un autre homme, qui en est mort.


      L’expression du capitaine changea et se durcit.


      — Il a été reconnu coupable d’homicide et condamné à cinq ans de prison, poursuivit Jane. Toutefois, il a fait ce qu’il fallait pour être relâché plus tôt.


      Il se pencha en avant et posa bruyamment sa tasse.


      — Ne me dites pas qu’on pense à lui redonner la garde de Tito.


      Son incrédulité était sans mélange.


      — Il a tout à fait le droit de reprendre la garde de ses enfants mineurs, dit Jane, d’un ton tout aussi acéré. Il n’y a eu ni abus ni négligence. Il a été condamné pour un crime sans rapport avec sa famille. Il a continué à écrire et à appeler Tito et sans doute ses autres enfants. Il le voit aussi souvent que Lupe peut le conduire à Monroe.


      — C’est un criminel, un homme qui a démontré sa violence. L’avez-vous déjà rencontré ?


      — Pas encore.


      MacLachlan fit entendre un bruit de dégoût.


      — Mais vous vous faites déjà son avocate.


      Ces mots irritèrent profondément Jane. Elle posa sa tasse en éclaboussant un peu la table de verre.


      — Je n’ai ni sous-entendu ni dit cela. On m’a demandé d’évaluer les placements possibles pour Tito. Son père est sans doute la meilleure option pour lui. Au cas où vous l’ignoreriez, son placement actuel chez sa sœur est loin d’être idéal. Il y a peut-être d’autres possibilités, et je les envisagerai aussi. Pour le moment, je garde l’esprit ouvert.


      Contrairement à vous, n’eût-elle pas à dire.


      Ils se dévisagèrent l’un l’autre. Après un instant, il eut un signe de tête saccadé, et elle réprima un sourire de satisfaction : il avait fait marche arrière.


      — Je dois rencontrer tous les adultes qui interviennent dans la vie de Tito, dit-elle d’un ton net. Lupe m’a donné votre nom, bien qu’elle n’ait pas été claire sur la manière dont vous avez fait connaissance avec son petit frère.


      De nouveau, ils se regardèrent droit dans les yeux. Il était exceptionnellement habile à cacher ses pensées, songea Jane, ce qui n’était sans doute pas surprenant pour un policier. Mais qu’il la toise de ses froids yeux gris, en réfléchissant à ce qu’il allait dire, ne lui plaisait pas vraiment.


      Il reprit sa tasse et avala une longue gorgée de café. Jane détourna son regard de sa gorge bronzée et fut atterrée de sentir ses joues se réchauffer de nouveau. Elle se maudit en silence. Qu’est-ce qu’elle avait ? Elle ne réagissait jamais à des hommes comme lui. Pense un peu combien ce serait embarrassant s’il s’en apercevait !


      — Il est entré par effraction chez moi.


      Son regard vola vers lui.


      — Quoi ?


      Il esquissa un faible sourire, qu’elle trouva parfaitement désagréable. Se moquait-il d’elle ?


      — Vous m’avez bien entendu.


      Jane ouvrit et referma la bouche, désarçonnée. Finalement, elle dit avec prudence :


      — C’est comme ça que vous l’avez rencontré ?


      — Oui.


      Un autre de ses sourires, un simple pincement des lèvres.


      — La maison était obscure. J’avais eu une mauvaise journée. J’ai éteint la télévision et je me suis endormi ici, dans mon fauteuil. Puis j’ai entendu une vitre se briser. J’ai mis la main sur lui et découvert qu’il n’avait que douze ans. Il a prétendu qu’il avait parié avoir le cran d’entrer par effraction dans une maison. Il insistait sur le fait qu’il n’avait jamais fait ça avant.


      Ses épaules remuèrent dans un haussement à peine esquissé.


      — J’ai misé sur le fait qu’il me disait la vérité et je ne l’ai pas arrêté.


      — Donc…


      Elle traîna sur le mot…


      — … à la place, vous êtes devenus copains.


      Cette fois, le sourire ressemblait presque à un vrai sourire. Elle aurait même pu jurer avoir vu une étincelle d’amusement dans ses yeux.


      — Quelque chose comme ça. Je lui ai dit que je n’allais pas le relâcher aussi facilement. Je pouvais toujours l’arrêter à tout moment. Je lui ai donné le choix : passer du temps avec moi pour que je puisse évaluer son honnêteté ou bien l’envoyer en maison de correction. Tito est un garçon intelligent…


      Le capitaine MacLachlan ne semblait pas aussi dur que la rumeur le prétendait. Tito devait lui avoir plu.


      — Vous auriez pu l’arrêter et recommander une mesure éducative.


      — J’aurais pu, approuva MacLachlan. J’aurais sans doute dû.


      Il fronça les sourcils.


      — Il avait l’air d’avoir dix ans.


      Jane ne dit rien. Elle n’avait encore jamais vu Tito…


      Après un instant, MacLachlan émit un son qui aurait pu passer pour un soupir.


      — J’ai deux frères plus jeunes qui ont eu des ennuis avec la justice quand ils étaient adolescents. Tito me les rappelait. Je me suis dit que je pouvais faire en sorte que les choses soient différentes pour lui.


      Sa voix dépourvue d’émotion était aux antipodes de ce qu’il disait. Malgré la pression de son travail, il avait trouvé le temps de s’occuper d’un garçon de douze ans.


      A moins, bien sûr… Il n’était pas marié.


      Ses yeux devaient avoir rétréci car les muscles faciaux de MacLachlan se durcirent.


      — Non, mademoiselle Brooks. Je ne suis pas attiré sexuellement par les jeunes garçons.


      Oh ! bon sang ! Maintenant son visage devait être rouge pivoine. Elle ne pouvait nier avoir eu cette idée.


      — Je suis désolée…


      Il secoua la tête.


      — Je penserais que vous êtes naïve si cela ne vous était pas venu à l’esprit. Si vous faites ce travail depuis longtemps, vous avez vu assez d’horreurs pour vous poser des questions, dit-il avec une gentillesse surprenante.


      — Cela change en effet la manière dont on voit les gens.


      — Essayez donc mon travail, dit-il sèchement.


      Elle hésita.


      — Je suis surprise que vous preniez du temps pour vous occuper de Tito.


      — J’en ai pris plus que je n’en avais l’intention.


      Il resta silencieux pendant un instant.


      — Je m’amuse bien avec lui.


      — Qu’est-ce que vous faites, tous les deux ?


      Il haussa les épaules.


      — Du sport. Faire des paniers, taper dans un ballon de football. Je le nourris. J’ai mangé plus de pizzas et de cheeseburgers avec lui que je n’en ai mangé depuis des mois. Il est tellement rachitique, j’ai toujours l’impression que je dois l’engraisser.


      — Sa sœur est menue aussi.


      — Oui, le père n’est pas grand et la mère encore plus petite d’après ce qu’il dit. L’éducation physique est pénible pour lui.


      — Ses notes ne sont pas très bonnes.


      Jane fouilla dans son dossier et trouva le bulletin de notes le plus récent qu’elle tendit au capitaine. Leurs doigts s’effleurèrent. Il lui fallut toute sa détermination pour ne pas réagir. Idiote.


      Il y jeta un coup d’œil et fit la grimace, puis le jeta sur la petite table. Elle le reprit et l’inséra dans son dossier.


      — C’est un gosse sympa, dit-il enfin.


      — En dépit de ses activités nocturnes.


      — D’après lui, c’est son seul et unique méfait.


      Un sourire rapide transfigura son visage.


      — Je lui ai donné la peur de sa vie.


      Le cœur battant, elle pensa : Vous me faites peur aussi. Prenant son stylo, elle le posa sur son bloc-notes.


      — Quelle est votre impression de Tito ?


      — Je ne trahirai pas ses confidences.


      Leurs regards s’entrechoquèrent.


      — Je ne vous le demande pas.


      Bien que réticent, il se mit quand même à parler. Il n’avait pas de grandes révélations à faire. A l’en croire, Tito était un garçon amusant et intelligent qui se comportait bien et avait parfois l’air d’un enfant plus jeune.


      — Il n’a pas encore atteint la puberté, diagnostiqua-t-elle.


      MacLachlan hocha la tête.


      — Certainement pas. Aucun signe de barbe ou de changement dans sa voix. Et ses muscles ne sont pas encore développés.


      — Je suppose que la puberté est aussi difficile pour les garçons qu’elle l’est pour les filles.


      — Ça peut l’être.


      Il avait de nouveau ce ton attristé qui le rendait aimable de manière inattendue.


      — Pas pour tous. Pour celui qui se glisse en catimini dans la douche après la gymnastique ou qui traîne pendant les randonnées, oui. Celui qui est plus petit que toutes les filles.


      Elle rit doucement.


      — Vous avez l’air de parler d’expérience.


      — Non. C’était mon petit frère. Je crois que c’est sa maturité tardive qui lui a valu tous ces ennuis.


      — Il essayait de faire ses preuves.


      Il inclina la tête.


      — De la même manière que Tito.


      — Lui avez-vous parlé de votre frère ?


      MacLachlan secoua la tête.


      — Les hommes ne parlent pas de leur corps ni de leur voix.


      Elle ne put s’empêcher de rire.


      — Sauf quand vous vous défiez les uns les autres.


      Un autre sourire éclair apparut si vite qu’elle le manqua presque.


      — Oui…


      Elle pencha la tête et se concentra sur ses notes pour résister à son charme.


      — Y a-t-il autre chose que vous voudriez ajouter, capitaine MacLachlan ?


      — Duncan.


      Elle leva les yeux, surprise.


      — Comment ?


      — Vous pouvez m’appeler Duncan.


      — Oh !


      Ce nom lui allait bien, il était aussi bourru que l’homme.


      — Duncan donc.


      — Quelle est la prochaine étape ? demanda-t-il.


      — Je vais interroger ses professeurs, ses frères et sœurs et les autres adultes qui font partie de sa vie. Chefs scouts, employés du club junior…


      Il secoua la tête.


      — Je ne crois pas qu’il fréquente rien de tout ça. Mon impression est qu’il est très solitaire. Sa sœur est trop occupée pour le pousser dans des activités qui pourraient changer cet état de choses.


      — Peut-être que leur prêtre…


      — Elle le traîne effectivement à l’église.


      — Bien sûr, je verrai aussi son père. Et, naturellement, Tito lui-même.


      Elle hésita. Elle n’avait peut-être pas besoin de dire cela mais elle s’y sentait forcée.


      — J’apprécierais que vous ne discutiez pas de ma visite avec lui. Ou que vous tentiez de l’influencer d’une manière ou d’une autre.


      — Vous voulez dire, suggérer qu’il vaudrait mieux pour lui vivre avec quelqu’un d’autre que son ex-taulard de père ?


      — C’est exactement ce que je veux dire.


      Son visage avait repris une apparence de granit.


      — Je pense que je réussirai à me taire, mademoiselle Brooks. La date de l’audition est-elle fixée ?


      — Oui.


      Elle la lui donna. Il hocha la tête et se remit sur ses pieds.


      — Si c’est tout…


      C’était tout à fait ridicule de se sentir blessée parce qu’il avait hâte de se débarrasser d’elle. Surtout qu’elle était aussi soulagée à l’idée de s’échapper.


      — Merci pour le café, dit-elle d’un ton ferme, bien qu’elle n’en ait bu qu’une gorgée.


      Il ne se donna pas la peine de répondre « je vous en prie ». Tout ce qu’il fit fut de la raccompagner à la porte, dire « mademoiselle Brooks » et lui refermer la porte au nez.


      Les joues rouges, cette fois d’humiliation et d’irritation, elle se précipita vers sa voiture.


      Espèce de con, pensa-t-elle et elle refusa de se souvenir de ses deux sourires stupéfiants.


      *  *  *


      Tito avait retenu la leçon. Si quelqu’un qu’il ne connaissait pas voulait lui parler, cela signifiait des ennuis. Après que mama fut partie et que papá eut été arrêté, des tas de travailleurs sociaux étaient venus le voir, ainsi que Lupe. Et la plupart l’ignoraient, même s’ils étaient censés lui poser des questions. A leurs yeux, il n’était qu’un petit gosse, ils se fichaient de ce qu’il avait à dire.


      Cette fois, c’était parce que papá allait bientôt sortir et qu’il voulait le prendre avec lui. Tito ne savait pas trop quoi en penser. Trois ans, c’était long. Il détestait aller là-bas, à la prison, mais ne l’avait pas dit à Lupe. Quand il se retrouvait au parloir, il s’agitait sur sa chaise et, quand papá l’interrogeait sur l’école ou sur ses amis et lui demandait si sa sœur s’occupait de lui et le nourrissait correctement, il marmonnait. Il savait bien ce que papá pensait et il se sentait mal à cause de ça.


      Et voilà qu’en plus Lupe l’emmenait à la bibliothèque pour rencontrer cette Mlle Brooks qui était venue à l’appartement pour lui parler. Il brûlait de ressentiment : cette dame ne savait rien de lui, mais elle pouvait décider de sa vie ! Ça le rendait dingue ! En plus, elle avait parlé à sa sœur une semaine auparavant, mais pas à lui.


      — Tito, lança-t-elle quand ils arrivèrent dans le coin tranquille de la bibliothèque où elle était déjà assise.


      Elle lui adressa un grand sourire. Il en avait déjà vu des sourires comme ça… Il ne le lui retourna pas.


      — Lupe, merci, reprit-elle. Cela vous ennuie si je parle à Tito seule à seul ?


      Elle parlait espagnol au moins, pensa-t-il avec mauvaise humeur. Lupe semblait bien l’aimer mais, de toute façon, elle aimait tout le monde, sauf cet idiot de Raul, qui mentait tous les mois en prétendant qu’il ne pouvait pas trouver de travail juste pour ne pas avoir à payer la pension des enfants. Quel genre d’homme était-ce ? Un pas-grand-chose, soupira Tito intérieurement. Il se faisait du souci : Lupe avait besoin de l’argent que l’Etat lui donnait pour s’occuper de lui. Qu’allait décider cette Mlle Brooks ?


      Il s’assit d’un air mécontent en face d’elle, et sa sœur les laissa ensemble.


      — Tito, tu peux m’appeler Jane, tu sais. Tu préfères parler en anglais ou en espagnol ?


      Il haussa les épaules et se concentra sur le dessus de la table. Quelqu’un avait écrit des gros mots dessus à l’encre. Il les frotta du doigt, et ils disparurent.


      — Alors, nous ferons ça en anglais, dit-elle en changeant de langue. Tu sais que ton père va être libéré dans deux semaines ?


      Pour toute réponse, il marmonna un « oui » inaudible. Elle l’agaçait avec ses airs de gentille.


      — Le juge m’a demandé de parler à ta famille, à toi et aux adultes que tu connais. Je devrai lui recommander l’endroit qui sera le mieux pour toi.


      Elle s’arrêta un instant, avant de reprendre de la même voix doucereuse.


      — Je sais que tu es habitué à vivre avec ta sœur, maintenant. Mais elle n’a pas beaucoup de place et elle travaille le soir. Ce serait peut-être mieux si tu pouvais vivre avec quelqu’un qui pourrait passer plus de temps avec toi.


      Cette Mlle Brooks n’avait pas totalement tort, songea Tito. Il aurait préféré que Lupe travaille le jour plutôt que la nuit. Il n’aimait pas du tout la señora Ruiz, la voisine qui venait le soir. Elle l’ignorait et ne s’occupait que des petits.


      — Qu’est-ce que tu en penses, Tito ?


      Il leva les yeux vers elle, méfiant.


      — Qu’est-ce que ça peut vous faire ?


      Il n’était pas sûr de pouvoir lui faire confiance. Mais elle avait des yeux doux, gentils. Ils étaient jolis aussi, bleus mais pas froids. Comme des fleurs.


      — Ça me fait quelque chose, Tito. Je veux ce qu’il y a de mieux pour toi. Tu ne me connais pas et tu n’as aucune raison de me faire confiance, mais tu peux. Je te le promets. Te prometo.


      Il avait une boule dans la gorge. Il la ravala et hocha finalement la tête.


      Mais il ne répondit pas beaucoup à ses questions. Il ne savait pas s’il voulait vivre avec son père. Comment aurait-il pu le savoir ? Qui d’autre y avait-il ? Il avait bien un frère, Diego, mais il avait seulement vingt ans et il travaillait dans les champs. Il avait laissé tomber l’école jeune, pas beaucoup plus âgé que Tito. Il ne restait jamais longtemps au même endroit et il n’était pas marié. Tito le voyait tous les deux ou trois mois, pas plus.


      Quand Mlle Brooks dit : « J’ai parlé à Duncan MacLachlan », il la regarda, très inquiet.


      — Il ne me l’a pas dit.


      — Je lui ai demandé de ne pas te le dire.


      Ça puait. Il avait fait confiance à Duncan, qui l’avait attrapé, lui, el stupido, en train de pénétrer dans sa maison. Qu’est-ce qu’il lui avait dit, à cette mademoiselle ?


      — Ne crains rien, Tito. Duncan MacLachlan m’a assuré qu’il ne trahirait pas tes confidences.


      Tito se sentit aussitôt plus serein. Il pouvait avoir confiance en Duncan : c’était un chic type. En secret, il souhaitait pouvoir vivre avec lui mais, bien sûr, celui-ci ne voudrait jamais d’un garçon comme lui. Déjà qu’il était gentil avec lui ! D’ailleurs, il se demandait sans cesse pourquoi.


      — Tu aimes passer du temps avec Duncan ?


      Tito effaça encore un peu les mots sur la table puis hocha la tête.


      — Il m’a raconté comment vous vous êtes rencontrés.


      Il releva brusquement la tête. Elle souriait.


      — Ne t’inquiète pas. Ça n’a rien à voir avec l’endroit où tu vas vivre. Je n’en parlerai à personne.


      Il avait de nouveau ce nœud dans la gorge.


      — Gracias. Merci.


      Toujours en souriant, elle dit :


      — Voici mon numéro de téléphone, Tito. C’est un portable, donc tu peux m’appeler la journée ou le soir. S’il y a quelque chose que tu veux me dire.


      — O.K.


      — Je vais bientôt aller voir ton père. Y a-t-il d’autres adultes à qui je devrais parler, à ton avis ?


      Il haussa les épaules. Il avait des amis, sí, mais il ne connaissait pas leurs parents. En vérité, il n’avait pas beaucoup d’amis, mais il n’allait pas lui dire ça.


      Elle fit signe à Lupe qui les rejoignit. Il ne s’était même pas aperçu que sa sœur était restée dans les parages. Elle avait l’air tellement fatiguée. Son père pourrait-il l’aider, une fois qu’il serait sorti ? Pourrait-il trouver du travail ? Et, s’il ne pouvait pas, comment ferait-il pour s’occuper de lui ?


      Et que penserait papá de Duncan ? Tito sentit une sensation bizarre dans sa poitrine à l’idée de ne plus jouer au basket et au football avec Duncan, mais s’il devait vivre avec papá et qu’il disait non…


      — Ça s’est bien passé ? lui demanda Lupe sur le chemin de la maison.


      Tito se contenta de se recroqueviller sur le siège de la voiture en hochant la tête.


      Il ne savait pas. Il ne se souvenait pas de ce que « bien » voulait dire.


      *  *  *


      Son téléphone sur l’oreille, Duncan fit pivoter son grand fauteuil en cuir pour regarder le ciel par la fenêtre. Son bureau était situé au premier étage du nouveau commissariat en brique rouge. Juste à côté, relié par un passage vitré, se trouvait le tribunal construit avec les mêmes matériaux. Une femme répondit à la quatrième sonnerie.


      — Dance Dreams.


      Jane Brooks, bien sûr. Elle avait une voix intrigante. Un peu rauque et voilée. Sexy, bon sang.


      — Mademoiselle Brooks. Vous avez négligé mes appels, soupira-t-il.


      Quelques semaines s’étaient passées depuis qu’elle était venue chez lui, et elle n’avait pas donné signe de vie. Il lui avait laissé quatre messages sur son portable, des messages de plus en plus rageurs, il en était conscient.


      — Oui, en effet, capitaine MacLachlan. Comme je crois vous l’avoir dit clairement, je ne peux pas discuter de mes recommandations avant de les avoir présentées au tribunal. De nouvelles informations m’intéresseraient, mais vous n’aviez pas l’air d’avoir à en offrir.


      Il retint un grognement.


      — Vous avez parlé à son père ?


      — Oui.


      — Et ?


      — Je crains de ne pas être libre de discuter…


      Il n’essaya plus de se retenir.


      — Mademoiselle Brooks, voulez-vous ou non ce qu’il y a de mieux pour Tito ?


      — Ceci, rétorqua-t-elle d’une voix tranchante, dépend de ce que vous considérez comme étant le mieux pour lui, capitaine.


      — J’ai lu le rapport d’interrogatoire d’Hector Ortez.


      — Je l’ai lu aussi.


      Cela le surprit.


      Elle poursuivit.


      — Les minutes du procès, aussi. Vous les avez lues, capitaine MacLachlan ?


      Non, il ne les avait pas lues.


      Elle attendit poliment.


      — Non ? dit-elle après un instant. Etant donné l’intérêt que vous y portez, vous devriez.


      — J’en ai l’intention.


      — Parfait. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, j’ai des clients.


      Impossible de décider s’il était plus insultant qu’elle mente ou non sur l’existence de ces clients. Dans tous les cas, elle avait raccroché.


      — Tête de mule, marmonna-t-il en raccrochant aussi.


      Il n’aimait pas se faire clouer le bec par une petite bonne femme qui gagnait sa vie en vendant des tutus.


      Peut-être pas si petite, concéda-t-il. Une silhouette mince, une poitrine peu prononcée, de longues jambes gracieuses, un cou de cygne et le port inhabituel qu’on attendait des danseuses. En apparence, elle était tout à fait féminine avec sa masse de cheveux brillants de la couleur du bois d’érable, un visage doux et des yeux du bleu le plus pur qu’il ait jamais vu.


      Tout ça, et la personnalité d’un chien policier quand il s’agissait du travail. Bien élevée en apparence, n’ayant pas les yeux dans sa poche et prête à sauter à la gorge au moindre prétexte.


      Il s’y serait attendu s’il s’agissait d’une avocate de la défense. Mais la propriétaire d’une boutique de danse ?


      Cela l’aurait amusé s’il n’était pas aussi irrité. Elle avait pris sa décision dès le début, soupçonnait-il, bien qu’elle dise le contraire. Elle avait l’intention de rendre Tito à son père, dont la principale qualité semblait qu’il n’avait eu aucun accès de violence conjugale. Peu importait qu’il ait poignardé un homme à mort sur le parking d’un bar à 2 heures du matin.


      A en juger par la douleur qu’il ressentit brusquement dans sa mâchoire, il grinçait de nouveau des dents. Jurer tout haut lui permit de détendre ses mâchoires. Il devrait peut-être recommander la technique au dentiste pour ses autres patients.


      Mais le reste de son corps ne s’était pas détendu d’un iota. Il continuait à ruminer alors qu’il aurait dû travailler.


      L’idée qu’il aimerait coucher avec Mlle Brooks lui avait un instant traversé l’esprit. Mais rien de plus. Il se fichait de la couleur de ses yeux et de ses mains aux longs doigts gracieux. Il n’avait rien contre les travailleurs sociaux en général, mais il avait des objections contre les idiotes qui croyaient aux liens du sang en dépit du bon sens. Il n’avait pas besoin de ressentir beaucoup de choses pour mettre une femme dans son lit, mais il se l’interdisait quand il la méprisait.


      Il pivota sur son fauteuil et tira le clavier de l’ordinateur à lui. Si Jane Brooks l’avait tenu au courant, il lui aurait peut-être fait part de ses intentions. Telles que les choses se présentaient, elle serait surprise de découvrir son manque de coopération.
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      — Merci pour vos recommandations, mademoiselle Brooks.


      L’honorable juge Edward Lehman la regarda par-dessus ses lunettes. Il avait déjà salué Hector Ortez, Lupe et la représentante des services sociaux, de même que le greffier et l’huissier.


      Hector était sorti de prison depuis quelques jours. La décision avait été prise d’organiser immédiatement l’audition, avant qu’il ne reprenne de lui-même des relations avec sa fille et son fils. Jane avait dû finir ses entretiens et son rapport pour le juge Lehman en quatrième vitesse, mais elle était satisfaite du résultat, même si les options qui s’offraient à Tito n’étaient pas brillantes. Elle s’était efforcée de ne pas se souvenir de l’indignation du capitaine MacLachlan quand elle avait interrogé Hector au centre pénitentiaire, mais sa voix cinglante et ses yeux gris la suivaient partout, qu’elle le veuille ou non.


      Le juge poursuivit.


      — J’ai reçu une opinion supplémentaire à laquelle je ne m’attendais pas… Ah…


      Il regarda derrière elle.


      — Capitaine MacLachlan.


      Avec un léger sentiment d’irritation, Jane tourna la tête et vit Duncan MacLachlan entrer dans la salle. En parlant du loup… L’espace limité de la petite pièce se réduisit encore plus. Il portait un uniforme tout neuf, comme s’il avait voulu souligner sa position dans les forces de l’ordre.


      — Votre Honneur, dit-il avec un signe de tête.


      Jane regarda les deux hommes tour à tour. Ils se connaissaient certainement. Et alors ? songea-t-elle. Elle aussi connaissait le juge Lehman, c’était celui qu’elle préférait parmi les juges du tribunal de la famille. Elle n’irait pas jusqu’à supposer qu’ils étaient tous deux membres d’un de ces clubs de vieux garçons.


      — Apparemment, personne n’est représenté par un avocat, aujourd’hui, observa le juge.


      Une fois que tout le monde eut approuvé de la tête, il poursuivit.


      — Madame Lupe Salgado, vous parlez anglais ?


      — Sí, mais pas…


      Lupe hésita.


      — Pas couramment ? reprit le juge. Nous avons peut-être besoin d’un interprète, alors.


      — Je serai heureuse de traduire tout ce que Mme Salgado ne comprend pas, offrit Jane.


      Le juge acquiesça et reprit sa discussion avec Lupe.


      — Pouvez-vous garder Tito chez vous ? Et sinon, que penseriez-vous s’il allait chez votre père ?


      Lupe réfléchit un instant avant de répondre.


      — Tito peut rester s’il le veut, bien sûr. Mais ce n’est pas facile. J’ai trois enfants, je travaille la nuit et Tito doit dormir sur le canapé.


      Elle poursuivit en espagnol.


      — Oui, traduisit fidèlement Jane. Je serais contente si Tito pouvait vivre avec papá. Je me suis efforcée de faire en sorte qu’ils se voient assez souvent pour ne pas s’oublier.


      Jane entendit alors un bruit sur sa droite qui ressemblait fort à un ricanement du capitaine MacLachlan, mais assez bas pour ne pas être entendu par Son Honneur.


      Le juge posa ensuite les yeux sur le père de Tito, un homme petit et massif qu’elle soupçonnait d’avoir du sang maya. Il y avait quelque chose dans son visage, la largeur de ses pommettes peut-être, qui la faisait penser à une exposition d’antiquités mayas à l’Art Museum de Seattle.


      Hector Ortez parlait mieux anglais que sa fille. Il était dans le pays depuis plus longtemps, expliqua-t-il. Au départ, il avait laissé sa famille au Mexique et était venu travailler, puis il les avait fait venir quand il l’avait pu. Il était mécanicien. Lupe était sa fille aînée. Elle avait trouvé la langue difficile et avait quitté l’école à quinze ans.


      — J’ai déjà parlé à l’homme pour qui je travaillais et il veut me réembaucher, continua Hector. Il appréciait mon travail.


      — Donc vous avez un emploi, prit note le juge Lehman. Où vivez-vous actuellement ?


      Il était hébergé par un ami et dormait sur le sol. L’appartement était petit et encombré, avoua-t-il. Deux hommes le partageaient, et un troisième y vivait en ce moment également. Il prendrait un appartement quand il recevrait ses premières payes, mais jusque-là personne ne voudrait lui louer quelque chose.


      Jane s’abstint de bouger, s’attendant à un autre ricanement — qui ne vint pas. Apparemment, le capitaine MacLachlan avait assez de self-control pour ne pas se laisser aller une seconde fois.


      Le juge parla longuement à Hector mais parut finalement satisfait. Il feuilleta les pages du dossier ouvert devant lui et fixa l’une d’elles un moment avant de lever les yeux.


      — Mademoiselle Brooks, désignée par ce tribunal comme tutrice pour représenter les intérêts de Tito, pense que ces derniers seront mieux servis en vivant avec vous, monsieur Ortez, une fois que vous aurez un emploi stable — ce qu’il semble que vous ayez déjà — et un cadre de vie stable, ce qui peut prendre des semaines ou des mois. Elle pense qu’il vaudrait mieux que Tito reste proche de sa sœur, car il vit avec elle depuis longtemps, et qu’il reste si possible dans la même école. Mademoiselle Hesby, êtes-vous d’accord ?


      L’assistante sociale secoua la tête.


      — Je sais parfaitement que Mme Salgado a fait de son mieux, mais je crois aussi que bénéficier de plus d’attention de la part d’une figure parentale ferait du bien à Tito.


      Le juge s’adressa à Hector.


      — Allez-vous vivre ici à Stimson ?


      — Oui, dit fermement Hector. C’est là que je vivais avant. Mon travail est chez Stan’s Auto Repair sur la Dixième Rue. Tito pourra aller à l’école à pied.


      — Très bien, observa le juge.


      Il regarda Duncan.


      Jane en profita pour pivoter légèrement sur sa chaise et faire de même.


      — Monsieur Ortez, êtes-vous au courant que le capitaine MacLachlan s’est occupé de votre fils ?


      Jane crut distinguer de la tension dans le hochement de tête d’Hector, même s’il était assez intelligent pour garder ses pensées pour lui.


      — Le capitaine a exprimé des inquiétudes devant la possibilité que Tito vive avec vous. Il pense que votre condamnation pour homicide fait de vous un modèle inapproprié pour un jeune garçon.


      Des taches rouges apparurent sur les pommettes hautes d’Hector.


      — Je ne faisais que me défendre. Je n’avais pas l’intention de tuer qui que ce soit. Je n’ai pas l’habitude de me battre. Je ne suis pas ce genre d’homme.


      Duncan l’interrompit presque.


      — Et pourtant vous n’avez pas nié, durant votre procès, avoir poignardé Joseph Briggs. Qu’il vous avait rendu, je cite, complètement dingue.


      Les yeux bruns d’Hector flamboyaient à présent.


      — J’ai purgé ma peine pour ça ! Je ne devrais pas perdre ma famille en plus.


      — Pourrez-vous garder votre calme avec un adolescent qui pense qu’il n’a pas à écouter son père ? lui demanda Duncan.


      Les mains plantées sur la table, Hector se leva à demi.


      — J’ai d’autres enfants. Demandez à Lupe ! Je n’ai jamais frappé mes enfants.


      — Mais vous aviez une femme à l’époque.


      Le ton de Duncan était dénué de scrupules. Il poursuivit, implacable.


      — Vous rapportiez l’argent, et elle élevait les enfants, n’est-ce pas, monsieur Ortez ? Mais, à présent que vous…


      Le juge Lehman s’éclaircit bruyamment la gorge.


      — Capitaine, monsieur Ortez, rappelez-vous qu’il s’agit d’un tribunal et non d’un forum de débat.


      Tout rouge, Hector s’affaissa sur sa chaise. L’expression de Duncan ne changea pas. Il triomphait parce qu’ils avaient tous vu la flamme de rage dans les yeux d’Hector, Jane l’aurait juré. Le capitaine lui jeta un regard et c’était bien là, dans ses yeux, elle ne pouvait s’y méprendre. Il pensait avoir introduit un doute suffisant dans l’esprit du juge pour annuler une décision en faveur d’Hector.


      — Capitaine, vous savez, j’en suis certain, combien il est difficile de trouver un placement approprié pour un adolescent. Surtout si on insiste pour qu’il reste dans sa zone scolaire.


      La voix du juge Lehman était légèrement sardonique.


      — Avez-vous envisagé d’obtenir un permis pour offrir vous-même un hébergement à Tito ?


      Jane se retint d’applaudir et de rire tout haut. Au lieu de cela, elle tourna un visage gentiment intéressé vers Duncan, dont les yeux avaient rétréci.


      — Je crains que ce ne soit pas possible, dit-il. Vous savez, j’en suis certain, combien mon emploi du temps est surchargé et changeant.


      Le juge approuva de la tête.


      — Je l’imagine. Très bien. Au point où en sont les choses, je pense que notre objectif devrait être de réunir Tito Ortez et son père.


      Un grand sourire s’étala sur le visage d’Hector. Duncan se raidit.


      — Toutefois, j’aimerais que cette transition se déroule lentement. Pour le moment, Tito continuera donc à vivre avec sa sœur. Monsieur Ortez, je vous accorde un droit de visite généreux. Mais…


      Il fit une pause et lança un regard par-dessus ses lunettes qui avaient glissé sur son nez.


      — Pour le moment, ces visites seront supervisées. Mademoiselle Brooks, êtes-vous disponible pour cela ?


      Elle l’avait déjà fait, dans une affaire de garde conflictuelle concernant deux jeunes enfants.


      — Le soir et le week-end, dit-elle en ignorant le regard incrédule de MacLachlan.


      — Bien. Monsieur Ortez, je déclare que vous pourrez voir Tito uniquement en présence de Mlle Brooks ou chez votre fille Lupe, quand vous vous joindrez au repas familial par exemple. Toutefois, je vous demande de ne pas passer la nuit chez votre fille.


      Jane murmura une traduction pour Lupe, qui écouta attentivement.


      — Vous comprenez ? reprit le juge.


      Hector acquiesça, l’air mécontent. Il ne souriait plus.


      — Tito ne pourra pas vivre avec vous tant que vous n’aurez pas un logement convenable. Cela vous donnera l’occasion de bâtir une relation avec lui. Nous reconsidérerons les choses dans un mois et, à ce moment-là, je parlerai aussi à Tito. Je déciderai si vous pouvez avoir des visites non supervisées et je verrai si Tito se sent prêt à vivre avec vous.


      Il éleva son marteau et l’abattit sur la table d’un mouvement vif. Sans cérémonie, il fit un signe de tête amical, se leva et sortit de la salle par la porte gardée par l’huissier.


      Jane repoussa sa chaise et se leva, suivie peu après par les autres. Lupe et Hector s’empressèrent de sortir en parlant espagnol à voix basse. L’assistante sociale attendit Jane, et elles s’éloignèrent en bavardant.


      Jane était très consciente de la présence de Duncan MacLachlan derrière elles. Elle s’excusa auprès de Jennifer Hesby, lui dit au revoir et se glissa dans les toilettes des dames, espérant être seule quand elle en sortirait.


      Pas de chance, Duncan était appuyé contre le mur, l’attendant avec une expression funeste.


      — Comment avez-vous pu vous persuader que c’était la bonne chose à faire pour Tito ?


      — Les enfants ont besoin de leurs parents. N’importe quel travailleur social ou psychologue vous dira qu’il est d’importance vitale de maintenir une relation…


      — Nous ne parlons pas de relation.


      Il s’approcha beaucoup trop près. Il était agressif.


      — C’est un enfant qui s’est déjà montré téméraire. Vous parlez de le laisser sous la responsabilité d’un homme qui sort de prison pour avoir commis un homicide. Enlevez vos lunettes roses, mademoiselle Brooks !


      Plutôt se damner que de reculer d’un pas. Elle croisa son regard coléreux avec une expression aussi neutre que possible.


      — Je ne crois pas, capitaine MacLachlan, que le caractère d’un homme soit déterminé par un seul acte. Je comprends que vous voyez suffisamment de ces actes singuliers pour…


      Elle chercha le mot juste.


      — … pour vous aigrir, mais le fait est qu’Hector Ortez a payé sa dette à la société. Il mérite une chance et, pour le bien de Tito, je vais veiller à ce qu’il en ait une.


      Les yeux de Duncan flamboyèrent, hors de proportion avec leur discussion.


      — Pour le bien de Tito ? La justice envers Hector n’a rien à voir avec ce gosse ! Tito a besoin de quelqu’un qui s’en tienne à l’essentiel. Quelqu’un qui n’explose pas chaque fois qu’il est irrité. Quelqu’un qui peut lui donner l’exemple et le responsabiliser s’il ne se comporte pas bien.


      Elle leva un peu plus le menton.


      — Le responsabiliser ? Comme vous l’avez fait ? Vous avez passé un marché avec lui, n’est-ce pas ?


      Il n’avait pas aimé cela, et ses épaules se raidirent.


      — Vous pensez que j’ai eu tort ?


      — Non, je ne le pense pas. Je pense même que ce que vous avez fait montre beaucoup de cœur de votre part. Vous n’avez pas jugé Tito sur un seul de ses actes. Alors pourquoi ne faites-vous pas la même chose pour son père ?


      — Tito a fait quelque chose de stupide. Hector, lui, a assassiné un homme de sang-froid.


      — Un homme qui essayait de le tuer.


      — Qui menaçait de le tuer, corrigea-t-il. Vous ne pouvez pas affirmer qu’il n’y avait pas d’alternative. Vous auriez poignardé ce type, si ç’avait été vous ?


      — Son jugement était affecté par l’alcool.


      Son visage était à quelques centimètres du sien. Elle sentait son souffle rageur.


      — Vous êtes en train de me dire que vous êtes certaine qu’il ne boira pas à la maison ? Qu’il sera toujours sobre quand il s’occupera de Tito ? Vous avez déjà vu de quoi a l’air un enfant battu par son père ivre ?


      Elle avala sa salive. Pensait-il vraiment qu’elle n’avait pas mesuré les risques ? Qu’elle était faible et naïve ? Elle ne pouvait pas le laisser la brutaliser, ce n’était pas possible.


      — Personne n’est parfait, reprit-elle avec prudence. Mais je crois effectivement que le père de Tito est sa meilleure chance.


      MacLachlan jura et tourna les talons. Elle resta bien droite, résistant à la tentation de s’effondrer de soulagement. Mais il se retourna, à deux ou trois mètres d’elle.


      — Attendez-vous à avoir de la compagnie, mademoiselle Brooks, quand vous superviserez ces visites. Vous voulez que votre solution fonctionne. Je ne vous fais pas confiance pour reconnaître que ce n’est pas le cas. J’attends d’être informé de chacune de ces rencontres, est-ce clair ?


      La colère monta en elle à une vitesse surprenante.


      — Certainement, dit-elle, si le juge Lehman me l’ordonne, je le ferai. Autrement… si Tito ne vous invite pas, vous ne pourrez pas venir. Est-ce clair ?


      Ils se dévisagèrent l’un l’autre. Après un instant, elle fit un bref signe de tête et sortit du tribunal sans se presser.


      Elle fut un peu surprise, en ouvrant sa voiture, de s’entendre gronder. Un passant portant un attaché-case lui jeta un regard apeuré. Elle rougit en montant dans sa voiture et posa le front sur le volant. Elle ne se souvenait pas que quelqu’un l’ait jamais mise autant en colère.


      Sa seule satisfaction — et c’était une bien mince satisfaction — était qu’elle l’avait mis tout aussi en colère qu’elle et que cette expérience n’était pas plus commune pour lui que pour elle.


      *  *  *


      Trois jours plus tard, Duncan se retrouva dans le sillage d’Hector Ortez, Tito et Jane Brooks. Jane bavardait avec Hector comme s’ils étaient les meilleurs amis du monde. Ce dernier répondait d’un hochement de tête ou d’un commentaire. Tito, il fallait mettre ça à son crédit, était le seul qui semblait conscient de l’étrangeté de la situation. Un ou deux pas en arrière du petit groupe, il tapait dans son ballon de football de mauvais cœur. Il avait la tête penchée, et ses minces épaules étaient remontées. Il avait adressé à Duncan, un peu plus tôt, un regard désespéré et un petit signe de tête.


      Lui et son père allaient jouer au football sur le terrain de l’école. Duncan n’espérait rien de bon de cette rencontre père-fils, et surtout pas du père. Qu’Hector ait choisi une des activités qu’il partageait normalement avec Tito l’irritait au plus haut point.


      Par-dessus tout, il ne voulait pas être troublé par Jane Brooks. Durant les trois jours qui s’étaient écoulés depuis l’audition au tribunal, il avait décidé qu’il ne le serait pas. Elle était attirante. Et alors ? Elle l’irritait. Il ne l’aimait pas. L’objet de son dégoût arborait une paire de jambes fantastiques et des seins qui se seraient nichés comme de petits oiseaux dans ses mains. Une gorge longue et pure, un dos élégant et des hanches à la courbe subtile. Des fesses parfaites…


      Il arracha son regard de ces fesses et proféra une bordée de jurons silencieux. Il n’avait pas l’habitude de laisser son sexe parler pour lui et il n’allait pas commencer maintenant. Qu’il soit excité parce qu’elle marchait comme une apparition n’était pas une excuse.


      Quand ils atteignirent la ligne de touche, Jane fit halte et laissa Tito et son père s’avancer vers les buts. Le regard fermement fixé sur le duo, Duncan s’arrêta à quelques pas.


      Hector prit le ballon par surprise des mains de son fils, courut une dizaine de mètres et l’envoya bruyamment dans les buts. Il y eut un éclair de dents blanches quand il sourit. Tito le regardait avec étonnement. Hector se mit à gesticuler. Tito s’approcha alors de lui, visiblement pour lui poser une question. Puis ils se mirent à jouer pour de bon.


      Sans même le regarder, Jane lui dit :


      — Souriez.


      — Quoi ?


      — Vous êtes aussi sombre qu’un nuage d’orage.


      — Il y a un tas de choses que je préférerais faire ce matin.


      — Allez-y, répondit-elle sèchement. Je vous en prie.


      — Je vous ai dit que je serais là.


      Elle émit un bruit de colère.


      — Vous croyez vraiment que je laisserais quelque chose de mal arriver à Tito ? Je ne porte peut-être pas d’arme, poursuivit-elle en jetant un regard appuyé à celle qu’il arborait de manière voyante à la taille, mais je suis tout à fait capable de les chaperonner, je vous assure.


      Duncan croisa les bras.


      — De les distraire, vous voulez dire.


      Tito effleura son père avec le ballon et marqua un but. Manifestement ravie de cette coïncidence, Jane applaudit et siffla. Le regard de biais qu’elle lui lança rencontra la noirceur de ses yeux. Il serrait les dents.


      — Vous n’allez pas jouer au football ? dit-elle joyeusement. Vous devriez être fier de lui. Pourquoi ne vous distrayez-vous pas vous-même ?


      Parce que c’est moi qui devrais jouer avec lui, pas son père.


      Il était victime d’une vague de jalousie et se décomposa en en prenant conscience. Mais il n’allait sûrement pas reconnaître cela devant Jane Brooks.


      — Combien de fois allons-nous faire ça ? demanda-t-il, d’un ton qui sonna ronchon à ses propres oreilles.


      — Nous ? Je vais faire ça aussi souvent que possible. Nous nous sommes mis d’accord pour deux fois par semaine, et Hector dînera aussi avec Tito, Lupe et ses enfants quelques soirs de plus. Je sais que le grand frère de Tito, Diego, est dans les parages pour quelques semaines.


      Duncan grogna. Tito le lui avait déjà dit, mais d’un air… mélancolique. Il adorait son frère Diego et avait peut-être un peu peur de lui, mais il lui en avait dit assez pour qu’il comprenne qu’il était déçu que son frère ne gagne pas davantage d’argent. Afin que le lien ne soit pas trop évident, il avait laissé la conversation suivre son cours avant de parler à Tito de l’importance des notes à l’école.


      — Tu n’auras jamais un bon travail si tu ne vas pas à l’université ou si tu ne fais pas une formation professionnelle, avait-il dit avec un haussement d’épaules. Aucun employeur ne veut embaucher un perdant.


      Tito avait pris l’air pensif. Il n’avait que douze ans, un âge où il était peu probable qu’il envisage sérieusement un choix de vie. Duncan savait bien que le fait que lui-même ait défini son but à l’âge de dix ou onze ans était inhabituel. A l’époque, il savait déjà qu’il rechercherait le succès, le respect et l’autorité. Il était déterminé à bien gagner sa vie et il était prêt à faire des sacrifices pour y arriver. Donc, c’était possible. Mais Tito n’aimait sans doute pas plus que Duncan au même âge le fait de ne pas savoir ce que l’avenir lui réserverait.


      — J’aurais dû amener une chaise de camping, remarqua Jane. Et un petit en-cas ne ferait pas de mal, n’est-ce pas ?


      Elle plissa les lèvres.


      — Et un livre, peut-être.


      Elle semblait ne pas pouvoir résister au besoin de l’aiguillonner. Il lui répondit ironiquement :


      — Je croyais que vous étiez payée pour garder un œil sur le père et le fils en train de renouer des liens.


      — J’essaie de garder un peu de recul quand je fais ce genre de supervision pour le tribunal. Je suis là, mais j’essaie de ne pas être intrusive.


      Son sourire était comme un rayon de soleil sur le canon d’un revolver, et il fournissait le même avertissement.


      — Heureusement, je suis connue pour faire deux ou trois choses en même temps. J’ai lu que les femmes sont plus douées que les hommes pour ça. Sans doute parce que nous sommes biologiquement programmées pour surveiller les enfants tout en préparant le dîner sur le feu et en accrochant le linge sur les buissons. Les hommes, apparemment, ont une vision en tunnel. Ces études sont intéressantes, vous ne trouvez pas ?


      — Je peux marcher en même temps que je mâche du chewing-gum, mademoiselle Brooks.


      — Vraiment ?


      Devant son regard fulminant, elle ouvrit les yeux avec innocence.


      — Mâcher du chewing-gum ? Je vois rarement des adultes en mâcher.


      Quelle femme incroyablement irritante !


      — Non, reprit-il. Je vous avoue que moi non plus. Je parlais métaphoriquement.


      — Oh.


      Ce sourire était encore plus éclatant.


      — Dommage… J’avais cette adorable image de vous en uniforme en train de souffler une grosse bulle rose.


      Il eut presque envie de rire. Mieux valait se concentrer sur les joueurs. Au même moment, Hector venait d’enlacer son fils rieur dans une grande étreinte. Toute envie de rire lui passa.


      — Je vais m’asseoir, annonça Jane.


      Et elle se laissa glisser gracieusement sur le sol.


      Elle croisa les jambes et se pencha pour cueillir des brins d’herbe. Il s’éloigna d’elle le long de la ligne de touche et continua presque jusqu’au bout du terrain avant de faire demi-tour. Elle le regardait ! Mais à quoi pouvait-elle bien penser ?


      Quand il la rejoignit, elle avait tourné la tête et semblait l’avoir oublié. Elle mit deux doigts dans la bouche pour siffler son approbation pour Tito. Bon sang, ça aussi, c’était sexy. Combien de femmes savaient siffler comme ça ?


      Passer du temps avec elle n’était pas une bonne idée, réalisa-t-il. Aussi irritante qu’elle soit, il la désirait vraiment. Mais il se fixait ses propres règles et l’une d’elles était de ne pas s’impliquer avec une femme qu’il serait obligé de continuer à voir après. Les fonctions de Jane auprès du tribunal la mettaient définitivement hors champ. Le problème, c’est que l’alternative était de renoncer à Tito et il n’était pas prêt à faire ça.


      Il pouvait toujours s’éloigner de dix mètres et faire semblant qu’elle n’était pas là. Autrement dit avoir l’air d’un imbécile maladroit et asocial, pensa-t-il sombrement.


      Avec un soupir, il se laissa tomber sur le sol à quelques mètres de Jane, une jambe étendue et l’autre repliée.


      — Le gosse n’est pas mauvais, hein ?


      — Non, et son père non plus. Hector me disait qu’il a continué à jouer à la prison de Monroe. Il faisait partie de l’équipe du village quand il était petit. Il était bon, mais pas assez pour passer professionnel, à son grand regret.


      — Tito et moi, nous avons surtout joué au basket.


      Bon sang, on aurait vraiment dit qu’il était sur la défensive. Comme s’il n’avait pas les tripes pour affronter Hector.


      En colère contre lui-même, il poursuivit.


      — Je crois qu’ils font beaucoup de basket en éducation physique. Tito se sent désavantagé.


      Elle fronça le nez.


      — Il est terriblement petit.


      Duncan émit un bruit d’approbation.


      — Il s’est entraîné pendant des heures à faire des paniers. Il a de la détermination, je dois lui reconnaître ça.


      — C’est bon signe.


      — Oui.


      Sans tourner la tête, il sentit son regard posé sur lui. Assis aussi près d’elle, il n’avait pas envie de penser à ses yeux d’un bleu si intense.


      — Pourquoi une boutique de danse, demanda-t-il abruptement, si vous n’étiez pas danseuse ?


      Elle tourna la tête et se mit à cueillir des brins d’herbe si bien que ses brillants cheveux bruns formèrent un écran devant son visage. Il attendit patiemment.


      Il se passa une bonne minute avant qu’elle ne dise :


      — Parce que je voulais en être une.


      — Alors pourquoi ne l’avez-vous pas été ?


      Elle se redressa et repoussa ses cheveux derrière ses oreilles. Si elle voulait dissimuler ses sentiments, elle y avait réussi.


      — Tous les enfants n’ont pas cette chance. Je doute que les sœurs de Tito l’aient eue, par exemple.


      Etait-elle en train de dire que ses parents n’avaient pas eu assez d’argent pour lui payer des cours ? Ce serait compréhensible : ce genre d’extra constituait indéniablement un luxe pour beaucoup de familles.


      — Quand j’ai été… libre de le faire, j’étais trop vieille pour faire de la danse autre chose qu’un passe-temps.


      Il y avait une nuance dans sa voix qu’il ne parvenait pas à saisir. Du regret ? Ou de l’amertume ?


      — Je prends des cours maintenant, avoua-t-elle, et cette fois elle parut un peu honteuse. Pour me distraire. Et pour faire de l’exercice, bien sûr.


      — Quel genre de cours ?


      — J’ai commencé avec de la danse classique, mais maintenant je continue à la maison. J’ai des miroirs, une barre et des tapis. Maintenant je fais du jazz, des claquettes… Je fais même de la danse orientale.


      Duncan entendit l’air s’échapper de sa poitrine. Il aurait préféré qu’elle ne dise pas ça.


      — Bien que je ne sois pas exactement du type voluptueux. Je suppose que je suis trop maigre. Et pas vraiment ce qu’on pourrait appeler exotique. Je suis plutôt du genre mademoiselle Tout-le-monde, dit-elle en haussant une épaule.


      — Vous ?


      Il lui lança un regard incrédule.


      — Vous ne ressemblez certainement pas à mademoiselle Tout-le-monde.


      Elle battit des paupières. Ses yeux étaient réellement magnifiques, soulignés par de longs cils épais, légèrement plus sombres que ses cheveux.


      — Je vous remercie, dit-elle avec hésitation. Si c’était un compliment…


      — C’en était un.


      — Oh ! eh bien…


      Il y eut une pause avant qu’elle murmure :


      — Qui l’eût cru ?


      Une fois encore, il rit presque. Elle se débrouillait très bien pour neutraliser les moments d’émotion.


      — Je suis plein de surprises, approuva-t-il.


      Il la dévisagea. Son sourire était joyeux et moins… tranchant que les précédents.


      — Oui, c’est vrai. Alors, dites-moi, capitaine MacLachlan, que faites-vous pour vous distraire ?


      Il dut réfléchir une minute. Combien de fois faisait-il quelque chose pour « se distraire » ?


      — Je joue au basket.


      Soudain, il sourit.


      — J’ai ensanglanté le nez du juge Lehman, en lui donnant un coup de coude lors de l’un de nos derniers matchs.


      Elle rit doucement.


      — Et vous avez eu le courage de venir dans son tribunal ?


      — Il m’a rendu la monnaie de ma pièce d’un coup de coude dans le ventre. Je suis tombé à genoux avec des haut-le-cœur.


      Elle éclata de rire, d’un rire qui gagna tout son corps.


      — Cette image vous plaît, n’est-ce pas ?


      — Je suis gênée d’admettre que oui.


      Il souriait toujours, quelque chose qu’il ne s’attendait pas à faire en sa compagnie. Elle était irritante, d’accord, mais plus facile à aimer qu’il ne s’y était attendu. Intelligente, moderne, amusante. Il aurait aimé passer du temps avec elle, si elle ne l’avait attiré autant. Cette combinaison était trop dangereuse.


      — Oh ! On dirait qu’ils ont fini.


      Elle se releva en chancelant un peu.


      Pendant une seconde, il ne comprit pas de quoi elle parlait. Elle se levait avec la même grâce qu’elle mettait dans tout. Il était trop absorbé par la vue de ses longues jambes. Elle était mince et élancée, ses courbes étaient parfaites, très féminines.


      Tito et Hector. C’était d’eux qu’elle parlait. Il tourna brusquement la tête et les vit qui marchaient vers eux. Tito avait repris un peu de sa réserve, mais pas autant que quand ils étaient arrivés sur le terrain. Il y avait de la chaleur entre le père et le fils, constata-t-il avec un peu d’aigreur.


      Il avait fourni un très mauvais travail d’observation. Il avait été trop occupé à reluquer la tutrice de Tito, la femme qui avait décidé qu’un meurtrier ferait un père parfait pour un garçon qui flirtait déjà avec les ennuis.


      Bon sang, pensa-t-il avec un choc. Peut-être avait-elle raison. Peut-être ne pouvait-il pas faire deux choses à la fois.
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      Quelques jours plus tard, Jane reçut un appel de Duncan. Il ne pourrait pas venir à la deuxième sortie d’Hector et Tito. Elle en fut déçue, et même contrariée. Avec Duncan, sa position était moins difficile. Il la distrayait. Sans lui, elle en était réduite à jouer les voyeuses.


      Hector avait emmené Tito dans une salle de jeux vidéo, et le garçon était tout excité. Jane, beaucoup moins ! Traîner dans le local bruyant, en faisant semblant d’être intéressée par les autres joueurs tout en gardant un œil sur Tito et son père n’était pas une façon très amusante de passer la soirée. Elle n’était pas du tout dans son milieu. Il n’y avait nulle part où s’asseoir et elle était déjà restée debout toute la journée au magasin. Elle était de plus en plus courbatue, affamée et franchement grognon.


      Au bout de deux longues heures, elle les vit enfin qui s’avançaient vers elle.


      — Vous êtes toujours là ? s’étonna Hector quand ils arrivèrent à sa hauteur.


      Il n’avait pas cessé d’être conscient de sa présence. Elle le savait pertinemment, mais c’était dans son rôle de jouer le jeu.


      — Bien sûr que oui, répondit-elle avec un sourire un peu forcé.


      Il leva les yeux au ciel et ne sembla pas voir le regard anxieux que son fils lui lançait.


      — Nous allons manger une pizza, reprit-il.


      — Où ça ? lui demanda-t-elle.


      Il lui indiqua l’endroit, puis sortit avec Tito. Normalement, s’ils avaient suivi les consignes, le garçon aurait dû monter avec elle en voiture, mais elle décida de leur laisser les trois minutes qu’il fallait pour aller à la pizzeria. Elle les vit monter dans un pick-up cabossé, sauta dans sa propre voiture et les suivit. Son portable sonna alors qu’elle pénétrait dans le parking de la pizzeria.


      Elle s’empara du téléphone.


      — C’est Duncan. Tito est toujours avec son père ?


      Il avait parlé brusquement, sans même un « bonsoir ».


      — Oui, nous allons manger une pizza, répondit-elle, un peu sèchement.


      — Je vais vous rejoindre. Où êtes-vous ?


      Elle leva les yeux au ciel, mais elle devait bien reconnaître qu’elle était soulagée. Elle n’était pas impatiente de s’asseoir dans un box toute seule, à manger une pizza. A moins qu’Hector ne l’invite à se joindre à eux… Il avait déjà passé du temps avec son fils. S’il voulait l’impressionner, il devait se montrer un peu plus amical.


      Mais non. Le père et le fils entrèrent dans la pizzeria sans même lui accorder un regard. Elle se traîna derrière eux. Ils se consultèrent avec entrain, puis se dirigèrent vers un box, la laissant commander son propre menu.


      Duncan aurait-il faim ? Voudrait-il partager une pizza avec elle ? Elle décida de se montrer gracieuse et commanda une pizza assez grande pour deux. S’il n’en voulait pas, elle emporterait les restes chez elle.


      Elle s’était également servi une salade et une boisson, et s’était laissée tomber dans un box à droite de Tito et Hector quand elle vit Duncan entrer. Il balaya la salle du regard et se dirigea droit vers eux, comme un missile détecteur de chaleur.


      Elle lui fit signe de la main.


      — J’ai commandé une pizza. Il y a à peu près de tout dessus. Si vous voulez partager avec moi, vous êtes le bienvenu. Sinon, vous devrez commander la vôtre.


      — Vous avez bien fait.


      Il alla au comptoir chercher une salade et une boisson, puis se glissa dans le box en face d’elle.


      Elle avait décidé de le laisser s’asseoir face à l’autre box. Comme cela, il ne serait pas assez près pour écouter la conversation. Elle-même avait essayé, mais en avait été pour ses frais car le père et le fils parlaient espagnol à toute allure.


      Duncan était aussi intimidant que d’habitude. Il était élégamment habillé, bien qu’il ait laissé sa veste dans sa voiture, défait un peu la cravate et déboutonné sa chemise blanche. Il avait l’air extrêmement fatigué. Il était échevelé, et ses yeux étaient injectés de sang. Il eut une sorte de soupir en s’adossant au box.


      — Mauvaise journée ? demanda-t-elle.


      — Entre moyenne et infecte.


      — Quelle partie était infecte ?


      Il croisa son regard.


      — Vous voulez vraiment en entendre parler ?


      — Il faut bien parler de quelque chose…


      Il grogna, témoignant de ses excellentes compétences de communication masculines.


      — De quoi est-ce qu’ils parlent, eux ?


      — Je ne sais pas, avoua-t-elle, en parlant bas. Je veux dire, je sais en gros, mais ils parlent très vite.


      — En espagnol ?


      — Oui.


      — Vous le parlez, pourtant.


      — Oui, mais pas assez bien pour suivre quelqu’un qui bavarde à toute allure.


      Il rétrécit les yeux.


      — Ce qui fait de vous un mauvais chaperon.


      — On ne requiert pas de moi que j’écoute chacune de leurs paroles, contra-t-elle.


      D’une voix clairement hostile, il poursuivit.


      — Il ne devrait pas parler à Tito en espagnol. Ce garçon doit améliorer son anglais.


      Elle était d’accord mais n’avait aucune envie d’abonder dans son sens.


      — L’espagnol est tout de même leur langue maternelle.


      — Et Tito ne peut pas s’en servir à l’école.


      Soudain fatiguée elle-même, Jane repoussa sa salade à moitié entamée.


      — Dois-je me retourner et leur demander de changer de langue afin que nous les comprenions ?


      — Ce n’est pas ce que j’ai dit.


      Elle l’observa.


      — Vous grincez des dents. Ce n’est pas bon pour vous.


      Il cessa et, à la place, les serra. De gros muscles saillirent sur sa mâchoire. Il posa sa fourchette.


      — Merci de souligner l’évidence.


      Elle sourit.


      — Je suis sûre que je ne suis pas la première.


      — Non.


      — Eh bien, je suppose que tout le monde a une mauvaise habitude.


      Son expression se détendit, et elle crut voir une lueur d’humour dans ses yeux.


      — Quelle est la vôtre ?


      — Je suis sûre que j’en ai une dizaine au moins.


      Mais voulait-elle en avouer ne serait-ce qu’une au capitaine de police MacLachlan ?


      — La glace, soupira-t-elle.


      Un de ses demi-sourires fascinants arqua sa bouche.


      — En grande quantité ?


      — Quand je suis de mauvaise humeur, un demi-litre de glace à la menthe avec des pépites de chocolat ne me fait pas peur.


      — Etant donné que cela ne vous fait pas grossir, cela ne semble pas être une mauvaise habitude. Juste une habitude.


      — Je suce mes cheveux aussi…


      Il retint un rire. Elle adorait ce que cela faisait à son visage.


      — Vous quoi ?


      Pourquoi lui avait-elle dit ?


      Résignée, elle désigna le bout de la mèche un peu raide et collé qui lui procurait du réconfort. Quand elle était enfant, c’était le bout de sa natte.


      Il laissa échapper un rire, grave et profond.


      — J’ai envie de voir ça.


      — Je ne le fais que quand je suis seule, se défendit-elle.


      — C’est pire que de grincer des dents, s’amusa-t-il.


      — Non, pas du tout. Je ne fais ça que pour m’apaiser. C’est comme de faire craquer ses articulations ou de ronger ses ongles. C’est une habitude nerveuse. Je ne suis pas en train de refouler un accès de colère ou d’hostilité comme vous.


      Et toc.


      — Si vous faisiez mon travail, vous aussi, vous auriez de l’hostilité à refouler.


      Il s’empara de sa fourchette et recommença à manger.


      Un numéro fut annoncé par haut-parleur. Tito se leva d’un bond.


      Duncan posa alors ses couverts et se tourna vers lui.


      — Salut, petit.


      Tito parut gêné.


      — Hola ! Je veux dire… salut !


      Hector s’était retourné pour regarder son fils.


      — Ta pizza est prête ? demanda Duncan à Tito.


      — Oui.


      — Bon, soupira-t-il.


      Il se retourna vers elle, et son regard croisa celui d’Hector dans le box d’à côté. La lueur d’amusement qui s’était allumée en parlant avec Tito quitta aussitôt ses yeux gris.


      — J’espère que la nôtre sera bientôt prête, reprit-il. Je suis affamé.


      Le garçon remua les pieds et s’en fut finalement chercher sa pizza.


      Duncan continuait d’adresser ce qui était clairement un regard de défi au père de Tito. Elle le laissa faire plus longtemps qu’elle n’aurait dû. Perdant enfin patience, elle lui donna un coup de pied sous la table.


      — Qu’est-ce que… ?


      Il posa un regard dur sur elle, et elle le dévisagea.


      — Ça suffit.


      Tito revint en portant triomphalement sa pizza. Elle détourna son regard de Duncan assez longtemps pour sourire au garçonnet. Il lui rendit son sourire timidement.


      On annonça alors son numéro, et elle se glissa hors du box.


      — Vous allez bien vous tenir pendant que je ne suis pas là ? demanda-t-elle.


      Il la regarda d’un air maussade et presque provocant. Et dire qu’elle avait été ravie qu’il la rejoigne ! A quoi pensait-elle donc ?


      Il finissait sa salade quand elle revint avec la pizza et deux assiettes. Elle se servit un morceau et prit une serviette en papier dans le distributeur, sans mot dire.


      Après un instant, Duncan relança la conversation.


      — Merci d’avoir commandé pour nous deux.


      — Je vous en prie.


      Mais ce n’était pas sincère. Il était clairement contrarié.


      — La journée a été affreuse, reprit-il, parce que le conseil municipal nous pousse à licencier et parce qu’un des deux adolescents qui ont eu un accident de voiture hier soir est mort ce matin.


      — Oh non !


      Les nouvelles du matin avaient mentionné l’accident. Un garçon qui venait juste d’avoir son permis avait emmené sa petite amie, âgée de quinze ans, faire une promenade, bien que dans l’Etat de Washington il ne soit pas autorisé à transporter un mineur sans adulte. Il avait apparemment perdu le contrôle du véhicule, avait quitté la route et fait plusieurs tonneaux avant d’atterrir dans un grand fossé.


      — Mon Dieu ! Je suis navrée.


      Elle prit une mine désolée.


      — Moi, quand j’ai eu une mauvaise journée, ça veut dire que j’ai réalisé moins de ventes ou qu’une employée était malade. Pas que quelqu’un est mort.


      Duncan prit une bouchée de la pizza et ne dit rien pendant un bon moment. Mais il voulait dire quelque chose. Elle le sentait. Aussi elle attendit.


      — La mère du garçon est opératrice. Elle était au travail quand…


      Il s’arrêta.


      — Oh non…, murmura de nouveau Jane.


      — Oh si.


      Il soupira.


      — Ça vous fait vraiment ouvrir les yeux, vous savez ?


      — Je peux l’imaginer.


      Il poursuivit. Les policiers en charge le prenaient très mal, et il avait dû appeler les parents lui-même. Puis il parla de l’incapacité exaspérante des membres du conseil municipal à saisir les besoins de la police. Sa voix devint rauque. Elle mourait d’envie de tendre la main en travers de la table pour le réconforter mais elle n’en fit rien.


      Nous ne sommes pas amis, se dit-elle, et un malaise s’installa en elle. Elle connaissait à peine Duncan. Ils n’étaient que des inconnus partageant une pizza. Alors comment cette conversation s’était-elle transformée en quelque chose de si… intime ?


      Soudain, Hector et Tito apparurent debout près de leur table.


      — Je vais raccompagner mon fils, annonça Hector.


      Elle sourit mais injecta de l’acier dans sa voix.


      — Je vais faire cela moi-même, señor Ortez. Tito, pourquoi ne dis-tu pas au revoir à ton père maintenant ?


      Hector gonfla les narines.


      — Je ne peux pas raccompagner mon propre fils à la maison ?


      — Vos visites sont surveillées. Vous devez le comprendre.


      — Je suis un bon père. Je ne mérite pas d’être embarrassé devant mon fils.


      Certes, c’était humiliant pour un homme fier de se voir rabrouer ainsi. Mais l’arrogance de son maintien et sa voix la rendirent prudente. Ils n’en étaient qu’à la première semaine. Comprenait-il ce qu’il risquait s’il choisissait de ne pas coopérer ?


      — Si tout va bien, cela ne durera pas longtemps, lui rappela-t-elle, très consciente de la présence de Duncan de l’autre côté de la table.


      Il était parfaitement immobile, mais tous les muscles de son corps étaient crispés.


      Hector proféra quelques mots grossiers en espagnol, puis laissa Tito avec Jane et Duncan et s’éloigna à grands pas furieux.


      Elle ne fut pas surprise que Duncan les raccompagne à la voiture. Il attendit que Tito soit monté et qu’elle ouvre sa portière.


      — Bien joué, murmura-t-il à son oreille, si près qu’elle sentit la chaleur de son souffle.


      — Bonsoir, Duncan, dit-elle fermement.


      Il se pencha pour regarder dans la voiture.


      — Quand est fixée la prochaine visite ?


      Tito haussa les épaules.


      — Papa m’a dit qu’il téléphonerait.


      — O.K. Appelle-moi si tu veux faire quelques paniers, dans l’intervalle.


      Tito hocha la tête mais ne dit rien. Duncan ne montra pas qu’il était déçu ou blessé, mais elle le sentit.


      *  *  *


      La semaine de Jane devint encore plus stressante à mesure qu’approchait l’audition d’une autre affaire dont elle était chargée. C’était un conflit bien plus compliqué dans lequel les parents et les grands-parents se servaient tous des enfants comme d’un champ de bataille. Si elle avait su qu’elle devrait superviser les visites de Tito, elle ne l’aurait pas acceptée, mais il était trop tard maintenant.


      Elle était tellement occupée qu’elle ne se demanda pas plus tôt pourquoi Hector et Tito n’avaient pas prévu une autre sortie.


      Un appel de Duncan fit résonner l’alarme.


      — Où en sommes-nous ? demanda-t-il avec son charme habituel.


      Elle mit du miel dans sa voix.


      — Mais bonjour, capitaine MacLachlan. Quelle agréable surprise de vous entendre.


      — Jane…


      C’était un clair avertissement.


      Cet homme avait-il des amis ? Une petite amie ? Pouvait-il être charmant quand il le choisissait ? Elle fit la grimace. Elle ne le découvrirait sans doute jamais puisque la seule chose qui l’intéressait était de se confronter à elle.


      — Je n’ai pas eu de nouvelles d’Hector, dit-elle.


      — Ça fait quatre jours tout de même !


      Son regard vola vers le calendrier qui pendait près de sa table dans le petit bureau de Dance Dreams.


      — Je vais voir et je vous rappelle.


      Elle soupira, perplexe. Valait-il mieux essayer de joindre Hector ou s’arrêter chez Lupe et parler d’abord à Tito ? Ou, mieux, faire les deux ? Si elle se souvenait bien, c’était une des soirées libres de Lupe. Il était probable, par conséquent, qu’Hector se joindrait à la famille pour dîner.


      Je vais passer, décida-t-elle. Les surprendre.


      Ou bien gâcher une demi-heure de la seule et unique soirée qu’elle avait de libre de toute la semaine !


      Elle approchait de l’immeuble de Lupe quand elle repéra Hector et Tito qui marchaient dans la même direction. Tito faisait rebondir un ballon de basket et ils parlaient. Elle fit un détour afin qu’ils ne la voient pas et se gara au coin de la rue. Puis elle se précipita dans le hall et attendit, bras croisés, tapotant du pied avec irritation.


      Ils ne purent l’éviter. L’inquiétude apparut sur le visage de Tito et la colère sur celui de son père.


      — Que faites-vous ici ? demanda Hector.


      — Tito, dit-elle calmement, monte chez ta sœur, s’il te plaît. Ton père et moi devons parler.


      Tito regarda Hector d’un air anxieux, puis hocha la tête et disparut à l’intérieur.


      Jane ne dit mot jusqu’à ce qu’elle entende ses pas dans l’escalier.


      — Vous avez violé les conditions de vos visites avec votre fils. Je pourrais aller voir le juge dès maintenant et lui dire que je pense que vous ne devriez pas voir du tout Tito.


      Il se pencha vers elle, le visage écarlate.


      — J’ai le droit de dîner avec mes enfants.


      — Vous avez entendu et compris le juge Lehman. Vous ne pouvez pas passer du temps avec Tito sans que moi ou Lupe soyons présentes.


      Elle regarda autour d’elle ostensiblement.


      — Où est Lupe ?


      — Nous sommes sortis quelques minutes, pendant qu’elle préparait le dîner.


      — Ce n’est pas la première fois, n’est-ce pas ?


      Son regard furieux lui donna la réponse.


      — Señor Ortez, j’appellerai le juge Lehman demain. Je vais vous donner une autre chance d’obéir à ses instructions. Mais vous ne pourrez plus rendre visite à Tito chez votre fille.


      Il abattit son poing sur le mur à côté d’elle, et elle ne put s’empêcher de sursauter.


      — Je ne ferais jamais de mal à mes enfants, hurla-t-il. Je n’ai rien fait pour être traité comme un monstre !


      — Ne jurez pas devant moi, s’il vous plaît.


      Elle fit de son mieux pour ne pas lui montrer qu’elle commençait à avoir peur.


      — Si vous aimez votre fils, alors montrez-vous coopératif pendant un mois. Ce n’est pas beaucoup vous demander. Si vous ne pouvez pas, dites-le-moi maintenant.


      Ils se dévisagèrent, lui avec des yeux rouges et dilatés et des lèvres retroussées. Il respirait fort.


      Jane resta immobile, refusant de lui laisser voir qu’elle frémissait intérieurement.


      — Je n’ai pas le choix, n’est-ce pas ? dit-il enfin. Mais je sais que vous voulez me prendre mon fils. Peut-être que vous voulez le donner à ce policier qui a passé tellement de temps avec lui. Ces visites… Il cracha de côté. C’est rien d’autre qu’une vitrine, pas vrai ? Si je dis plus tard que je n’ai pas été traité avec justice, vous, vous direz : « Il a eu sa chance » ? Mais c’est un mensonge. Maintenant, je le sais.


      — Non, dit-elle. Je vous le promets, Hector. L’avenir de votre fils est entre vos mains. Si Tito ne vient pas vivre avec vous, ce sera votre faute, parce que vous n’aurez pas suivi les instructions du juge. Vous pouvez faciliter les choses en vous montrant intelligent ou non.


      Il se balança sur ses talons.


      — Vous me permettez de monter dire à ma famille que je ne peux pas dîner avec eux ?


      Elle n’osa pas reculer à ce stade.


      — Je le leur dirai.


      Avec un méchant juron — en espagnol, Dieu merci —, il frappa de nouveau le mur et tourna les talons. Une minute plus tard, elle entendit les toussotements et le rugissement inégal de son pick-up. Puis il accéléra dans la rue.


      Elle s’appuya contre le mur et se mit à trembler.


      — Eh bien, ça, c’était amusant, dit-elle tout haut. Pour répondre à votre question, capitaine MacLachlan, voilà ce que je fais pour me distraire.


      *  *  *


      Duncan attendit jusqu’à 19 heures et, comme Jane ne l’avait toujours pas rappelé, il la contacta sur son portable.


      — Eh bien ? dit-il quand elle décrocha.


      — Quelqu’un vous a-t-il déjà dit que votre façon d’entamer une conversation laissait à désirer ?


      — Vous me l’avez fait comprendre.


      Il fronça les sourcils. Il avait perçu quelque chose dans sa voix. Juste de la fatigue ou bien quelque chose l’avait-il bouleversée ?


      Elle soupira à l’autre bout de la ligne.


      — C’est ce que vous suspectiez. Lupe n’a pas pu dire non à son père et j’ai surpris Hector emmenant Tito au basket sans surveillance.


      Il jura.


      — Vous allez faire quelque chose à ce sujet, ou bien vous vous êtes contentée de le menacer gentiment ?


      — Je donne vraiment l’impression d’être une mauviette ?


      Elle avait l’air assez offensée pour qu’il soit pris de court. Non, pensa-t-il, Jane Brooks était tout sauf une mauviette.


      Il resta silencieux.


      — J’ai dit à Hector qu’il ne pourrait plus voir Tito chez Lupe, reprit Jane. Plus de dîners en famille. Il verra seulement son fils sous ma supervision directe. Cela vous satisfait-il, capitaine ?


      Il ne savait pas. Il y avait toujours quelque chose d’indéfinissable dans sa voix.


      — Comment l’a-t-il pris ?


      — Pas bien, reconnut-elle.


      Il se tendit.


      — Il n’a pas posé la main sur vous ?


      — Non. Rien de semblable. Il n’a fait que se montrer grossier, il s’est plaint que nous n’avions pas l’intention de lui donner la garde de son fils et il est parti à toute allure.


      La sonnette de Duncan retentit. En fronçant les sourcils, il alla ouvrir la porte.


      — J’aurais dû aller avec vous, dit-il à Jane.


      Il découvrit son frère sur le porche au moment où Jane poursuivait :


      — Ne soyez pas ridicule. Cela aurait rendu les choses encore pires. Il pense que vous voulez lui voler son fils. Avec raison, ajouta-t-elle après un bref silence.


      — De quoi diable parlez-vous ? lança-t-il.


      Les mains dans les poches de son blouson de cuir, Niall haussa les sourcils et sourit.


      Duncan le dévisagea et couvrit brièvement le micro du téléphone.


      — Qu’est-ce que tu veux ?


      Avec une grimace, il recula d’un pas et laissa entrer Niall. Il referma la porte et prit la direction de la cuisine.


      — Jane, vous savez bien que je ne peux pas avoir Tito. Alors qu’est-ce que c’est que ce « avec raison » ?


      — Vous aimez Tito. Cela fait de vous une menace pour Hector. Une menace compréhensible.


      — C’est mauvais que je passe du temps avec le garçon ? demanda-t-il avec incrédulité.


      — Non, bien sûr que non. Je ne voulais pas dire ça. Mais je comprends pourquoi Hector a peur.


      Conscient que son frère le regardait, Duncan se pinça l’arête du nez et ferma les yeux.


      — Je ne l’aime pas, marmonna-t-il.


      — Vous en êtes sûr ? Sa voix s’était adoucie. Quelquefois on ne peut pas s’en empêcher.


      Après un moment de silence, elle ajouta plus vivement :


      — Cela n’a pas d’importance, de toute façon. Hector doit se concentrer sur sa relation avec son fils. C’est ce qu’il ne saisit pas tout à fait.


      — Pas tout à fait ? C’est peu dire.


      — J’adoucissais les choses. Je peux faire ça, vous savez…


      Soudain, il sourit, quelque chose qu’il n’avait pas fait de toute la journée.


      — Je vous appelle quand j’aurai eu des nouvelles d’Hector, d’accord ?


      — D’accord.


      Son sourire n’avait pas duré longtemps. Il fronça les sourcils.


      — Jane ? Soyez prudente.


      — Je le serai. Mais Hector n’est pas comme ça. Aujourd’hui, il ne faisait que lâcher la pression.


      Duncan termina la conversation avec un sentiment de malaise. Bien qu’elle ait dit le contraire, il pariait qu’Hector Ortez l’avait effrayée. D’ailleurs, il valait mieux qu’elle ait peur, confrontée à un type énervé qui venait juste de sortir de prison. Hector n’était pas grand mais pesait au moins quatre-vingt-cinq kilos et un gros paquet de muscles de plus.


      Duncan était perturbé. Il n’était pas aussi rassuré qu’il aurait dû l’être. C’était finalement une bonne chose qu’il soit là la plupart du temps pour détourner de Jane la colère d’Hector. Elle n’aimait sans doute pas qu’il veuille la protéger — lui-même n’était pas certain d’aimer ça — mais c’était ainsi.


      — C’est à propos du gosse dont tu t’occupes ? demanda Niall.


      Il avait enlevé son blouson et se tenait devant le réfrigérateur. Il en émergea avec deux bières dans la main.


      Duncan en prit une.


      — Comment sais-tu que je m’occupe d’un gosse ?


      Niall haussa les épaules.


      — Les gens parlent.


      — Nom de Dieu ! Qu’est-ce qu’ils disent ?


      — Pas grand-chose. Qu’il y a un gosse. Quelqu’un a pensé que tu étais entré aux Big Brothers1.


      Il dit cela sans un sourire.


      — J’ai trouvé ça… improbable, reprit-il.


      Duncan l’observa.


      Niall avait trois ans de moins que lui, ils n’étaient pas à proprement parler proches. A l’occasion, l’un d’eux passait voir l’autre pour une bière ou bien ils allaient ensemble au bar près du commissariat. Niall était inspecteur aux homicides. Les gens savaient qu’ils étaient apparentés, mais ils n’avaient pas grand-chose à voir d’un point de vue professionnel, même si, techniquement, Duncan était le supérieur de Niall. Il était souvent stupéfié que son petit frère, avec un casier judiciaire aussi long que le bras, soit devenu policier. Un bon policier, en plus. Sans doute à cause de son expérience de la rue.


      Ils étaient de stature et de taille similaires mais Niall avait les cheveux roux de leur père, auburn dans son cas. Enfant, il avait des taches de rousseur, qui avaient disparu aujourd’hui. Ses yeux gris étaient aussi froids que ceux de Duncan.


      — Le gosse s’appelle Tito Ortez. Il est entré par effraction ici, un soir.


      Duncan raconta toute l’histoire à son frère. A sa grande surprise, Niall lui confia qu’il se souvenait du crime commis par Hector Ortez.


      — J’étais sur le point d’arrêter le type qu’il a buté. Un vrai salopard. Ce qui veut dire que tout le temps que j’avais passé sur l’affaire était perdu. D’un autre côté — il eut un sourire bref —, je n’ai pas eu à témoigner à son procès.


      Duncan comprenait son point de vue.


      — Ortez a plaidé la légitime défense.


      Niall agita la main. La langue des signes pour « peut-être, peut-être pas ». C’était aussi la conclusion de Duncan. Après avoir eu un aperçu de la colère qu’Hector contenait à peine, il inclinait plutôt à penser « peut-être pas ».


      — Cette Jane…, dit Niall en observant son frère.


      — Cette Jane, rien du tout. C’est une emmerdeuse.


      — Tu as souri.


      — Ça m’arrive.


      — Dans des occasions historiques.


      Il ne releva pas, et Niall laissa tomber le sujet.


      — Conall a appelé.


      Duncan avala un peu de bière, attentif à ne montrer aucune réaction.


      — Vraiment ?


      — Il est en train de travailler au démantèlement d’un cartel à Baja. Il dit qu’il est superbronzé.


      Duncan resta silencieux.


      Le plus jeune de ses frères, Conall, avait toujours été une tête brûlée. Après le départ de leur mère, Niall s’était soumis à son autorité. En revanche, Conall l’avait combattue longtemps. Il détestait toujours Duncan. Et alors ? Ce n’était pas leur dévotion et leur amour inconditionnel qu’il avait essayé de gagner. Il était déterminé à les sauver et il avait réussi. Par une ironie du sort, Conall était aussi devenu flic, bien que, dans son cas, ce soit sous couverture, au sein de la brigade des stupéfiants. Il faisait de temps en temps surface pour entrer en contact avec Niall.


      Duncan se demandait parfois s’il le reconnaîtrait s’ils se trouvaient face à face. Cela faisait si longtemps…


      Niall finit sa bière et écrasa la canette. Il la lança et se réjouit comme un gamin quand elle atterrit dans la boîte de recyclage. Duncan eut soudain un flash-back de l’époque où ils faisaient des paniers à l’école, au crépuscule, sans se laisser arrêter par la nuit tombante. Ils n’avaient jamais beaucoup parlé. Ils ne faisaient que jouer, communiquer par gestes : des poignées de main, des grognements, des rires. Les meilleurs moments qu’ils aient passés ensemble.


      Il avait essayé de recréer cela avec Tito, réalisa-t-il avec un petit choc. D’accord, il le savait d’une certaine manière, mais il ignorait cette composante émotionnelle.


      « Vous aimez Tito. »


      Il était toujours sous le coup de l’affirmation de Jane. Bien sûr qu’il ne l’aimait pas. Il voulait simplement revenir un peu en arrière. Rejouer des choses.


      — Je m’en vais, dit Niall en se dirigeant vers la porte. J’ai un rendez-vous.


      — Tu voulais quelque chose de précis ?


      Niall sourit.


      — Non. Je vérifiais les rumeurs, c’est tout.


      Duncan secoua la tête et raccompagna son frère. La nuit tombait. Il resta sur le porche et regarda Niall démarrer sa Harley et descendre la rue. Il pensait toujours à Jane.


      Sans doute parce qu’il n’arrivait plus à se souvenir de la dernière fois où lui avait eu un rendez-vous.
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      ESPECE DE SALOPE


      Les clés étroitement serrées dans sa main, Jane fixa les trois mots peints à la bombe sur la porte arrière de son magasin. La peinture écarlate coulait encore. Il ne faisait aucun doute que cette méchante accusation s’adressait à elle. Elle avait bien une employée à plein temps et quelques aides à temps partiel, mais elle ouvrait elle-même le magasin presque tous les jours.


      Elle repensa à sa nouvelle affaire. Le père et la grand-mère étaient particulièrement hostiles. Elle n’avait pas fini ses entretiens, mais elle inclinait déjà à confier la garde à la mère. Au moins, celle-ci semblait se souvenir de temps en temps que le bien-être des enfants primait sur le reste.


      Après un instant, elle pinça les lèvres et déverrouilla la porte. Dieu merci, personne n’était encore là. A moins de vouloir parler de ses dossiers, ce qu’elle ne pouvait pas faire, appeler la police ne servirait à rien.


      Des paroles en l’air, soupira-t-elle. On l’avait déjà traitée de pire, la plupart du temps en face à face. Une ou deux fois, elle avait reçu des coups de fil anonymes vraiment horribles. Mais ensuite, elle n’y avait plus pensé.


      Elle pénétra dans le magasin, laissa tomber son sac à main dans un tiroir de son bureau et remplit un seau d’eau chaude et savonneuse, avant de sortir frotter l’inscription. Elle jeta l’eau sur un coin d’herbe derrière le container à ordures, inspecta la porte fraîchement lavée avec satisfaction et rentra pour ouvrir la caisse.


      Un moment après, elle ressortit, saisie d’une illumination. Et si le vandale avait été assez stupide pour jeter la bombe dans la poubelle avec ses empreintes dessus ? Mais, quand elle leva le couvercle, celle-ci était vide. La poubelle avait été vidée la veille, et rien n’y avait été jeté entretemps.


      Hector appela vers midi et demanda à passer la plus grande partie de la journée du lendemain, samedi, avec son fils. Elle accepta tout en se demandant quand elle aurait le temps de faire un vrai ménage chez elle. Comme elle n’avait pas de clients dans le magasin à ce moment-là, elle appela Duncan sur son portable et laissa un message lui indiquant l’heure et le lieu du rendez-vous avec Hector et Tito.


      Il lui retourna son appel tard dans l’après-midi et lui demanda sans préambule :


      — Il s’est de nouveau montré odieux ?


      — Hein ?


      — Il y avait quelque chose dans votre voix.


      Cela la fit ciller. Il était possible que, quand elle lui avait laissé le message, elle ait été encore stressée par l’incident. Mais comment Duncan avait-il pu le détecter avec tant de précision dans son ton ?


      Devant l’inquiétude de sa première question, elle faiblit momentanément et cela l’irrita. Elle combattit la tentation de lui raconter. Elle n’allait pas faire une montagne d’un trou de souris, et c’était exactement ce qui se passerait si elle impliquait la police. Duncan n’était pas homme à se contenter d’écouter avec sympathie, il lancerait une enquête dans les grandes largeurs.


      — Vous imaginez des choses, mentit-elle. Hector et moi avons des conversations civilisées.


      Il sembla accepter sa réponse, ce qui la fit se sentir un peu coupable.


      — Il veut emmener Tito à Camano Island ? Qu’est-ce qu’il pense faire, apporter un pique-nique ?


      — Apparemment. Et ils ont l’intention d’aller à la plage. Il dit qu’il va y avoir une grande marée basse. Il pense que Tito aimera les trous d’eau.


      Il y eut un silence. Elle se sentit obligée d’ajouter :


      — En fait, j’ai pensé que c’était une très bonne idée.


      Duncan soupira.


      — Oui. C’est juste que… Camano Island ?


      Il faudrait au moins une heure pour y aller et pour revenir. Sa vie n’était pas moins stressante que la sienne.


      — Vous n’êtes pas forcé de venir, dit-elle sans véritable espoir.


      Espoir de quoi ? se demanda-t-elle la seconde d’après. Qu’il viendrait ? Ou qu’il ne viendrait pas ?


      Sans plus d’hésitations, il demanda :


      — Vous voulez amener le pique-nique ou bien je m’en charge ?


      — Je le ferai. Vous essaieriez de m’empoisonner.


      — Non, c’est mon tour. Vous avez payé la pizza.


      Elle rit presque de son manque d’enthousiasme à l’idée d’apporter le déjeuner.


      — Ça ne m’ennuie pas, reprit-elle. Il y a des choses que vous n’aimez pas du tout ?


      Ils discutèrent brièvement de leurs goûts alimentaires et se mirent d’accord sur le fait qu’ils détestaient tous deux le coleslaw. Etant donné qu’elle n’avait pas eu le temps de faire les courses de toute la semaine, elle décida d’aller chez son charcutier-traiteur-restaurant favori le lendemain, avant d’aller chercher Tito.


      — Pourquoi est-ce que je ne prends pas le volant ? suggéra Duncan. Tito va-t-il avec vous ou avec Hector ?


      — Avec moi. Je dois lui faire bien comprendre les règles.


      — Bon, dit-il. Où est-ce que je viens vous chercher ?


      — Chez moi, dit-elle, et elle lui donna son adresse.


      Ils se mirent d’accord pour 11 heures du matin.


      Elle raccrocha avec un léger sentiment de tournis. Comme si elle sortait avec Duncan MacLachlan pour de bon.


      *  *  *


      Jane disposa le déjeuner sur une table de pique-nique de bois, sous les cèdres et les sapins de la forêt primaire. Celle-ci avait été préservée quand on avait fait de la zone un parc national.


      Duncan s’assit face à elle.


      — Je connaissais une vieille dame dont la mère lui avait dit que toute l’île était couverte de forêts comme celle-ci autrefois. Les arbres étaient si grands que vous pouviez conduire un véhicule tout-terrain d’un bout à l’autre de l’île sans sortir du couvert. Il n’y avait aucune de ces broussailles à l’époque.


      — Vraiment ?


      Elle regarda autour d’elle, son visage exprimant plus de plaisir que d’habitude. En dépit de la présence d’Hector et de Tito à quelque distance, elle lui semblait plus détendue qu’à la pizzeria quelques jours plus tôt.


      Il fut surpris de réaliser qu’il se détendait aussi. Cette sortie n’était peut-être pas une si mauvaise idée que ça, après tout. Tito avait bavardé avec excitation tout le trajet. Il se souvenait d’être allé à la plage quand il était petit, avait-il dit, mais c’était il y a longtemps.


      Duncan s’était alors senti confus de ne pas y avoir pensé lui-même. Aucun enfant n’aurait dû vivre dans un comté qui n’était qu’à une courte distance de Puget Sound sans aller à la plage. Le problème était qu’il n’y avait pas de bonne plage publique plus près.


      Camano Island était une île longue et étroite, reliée au continent par un pont. Le parc national occupait la partie ouest de l’île, faisant face, par-dessus Saratoga Passage, à Whidbey Island et, au-delà, aux Olympic Mountains. Duncan savait qu’on voyait des baleines grises et parfois des orques dans Saratoga Passage. Si jamais Tito pouvait voir cela !


      — Super, la salade de pommes de terre, dit-il.


      Jane sourit.


      — Je le prends pour moi, mais…


      — Snow Goose Deli ?


      — Oui, confirma-t-elle.


      — J’avais cru reconnaître le goût…


      Apparemment, Jane et lui avaient quelque chose en commun en plus de leur dégoût pour le coleslaw.


      — Je suis surpris qu’Hector ait pensé à venir ici, dit-il après une minute.


      — Moi aussi.


      Elle jeta un regard en biais au duo à la table voisine.


      — Il a fait des efforts pour être agréable aujourd’hui.


      — Vous devez l’avoir effrayé, dit-il.


      — Merci. Peut-être était-ce ma manière de le persuader que la coopération vaut mieux que l’affrontement.


      Il était d’assez bonne humeur pour ne pas s’appesantir sur le sujet.


      — Peut-être…


      Elle finit son sandwich et prit une gorgée de son Coca.


      — Hector dit bonjour quand il appelle. Au revoir aussi, dit-elle d’une voix pensive.


      Il sourit, comprenant le message à peine subliminal.


      — Il ne suppose pas non plus que je sais qui appelle. Il dit : « Mademoiselle Brooks, c’est Hector Ortez. »


      — Un homme plein de considération, cet Hector.


      — C’est un gentleman par moments, approuva-t-elle, une fossette sur la joue trahissant ses efforts pour ne pas sourire.


      La lueur taquine dans ses yeux eut un effet imprévu sur lui. Elle l’irritait encore de temps en temps, mais il la désirait comme il n’avait pas désiré une femme depuis longtemps. Peut-être, pensa-t-il déconcerté, jamais. Toute cette fougue et cet entêtement n’étaient sans doute pas faciles à supporter au quotidien, mais au lit c’était très certainement une autre histoire.


      Il s’agita inconfortablement car son jean le serrait un peu.


      — Dois-je décrypter quelque chose dans vos paroles ? demanda-t-il tout de go.


      Le sourire se dessinait maintenant nettement sur le visage de Jane, mais elle maniait manifestement très bien le second degré.


      — Je suis sûre que vous savez comment vous comporter en gentleman.


      Vraiment ? Peut-être sa mère avait-elle tenté d’enseigner les bonnes manières à ses fils. Si elle l’avait fait, il ne s’en souvenait pas.


      — Pourquoi froncez-vous les sourcils ? reprit-elle. Je suis trop proche de la vérité ?


      — Désolé. Vous m’avez surpris à penser à quelque chose.


      — Quelque chose ?


      Elle avait la tête penchée de côté.


      — Ma mère.


      Etrange, parce qu’il se laissait rarement aller à penser à elle.


      — J’essayais de me souvenir si elle s’efforçait de nous enseigner les bonnes manières, ou bien si elle y avait renoncé.


      — Nous ? Oh ! c’est vrai ! Vous aviez mentionné un frère.


      — J’en ai deux, en fait.


      — Vous parlez comme si votre mère était morte, dit-elle avec une légère hésitation dans la voix.


      D’habitude, il faisait taire les gens qui l’interrogeaient sur sa famille. Il ne le fit pas avec elle. Leur relation avait été jusque-là abrupte mais honnête. S’ouvrir un peu était peut-être une manière de la tester.


      — Non. Elle est partie quand j’avais dix-huit ans. Je ne l’ai jamais revue.


      Elle ouvrit la bouche de surprise.


      — Mais c’est horrible !


      — Oui, ce n’est pas terrible, s’entendit-il admettre.


      Les yeux agrandis et le visage tout pâle, elle l’observait.


      — Au moins vous étiez, eh bien, adulte.


      — Oui, je l’étais, approuva-t-il.


      Il vit immédiatement qu’elle avait perçu l’emphase subtile sur le je.


      — Et vos frères ?


      — Ils avaient douze et quinze ans.


      — Vous aviez sûrement un père ?


      Non, il était en taule. Il était temps de mettre fin aux questions. Il en avait déjà trop dit.


      — Non, dit-il brièvement, en lissant le papier de son sandwich. J’étais adulte, nous nous sommes débrouillés.


      — Seigneur ! murmura-t-elle.


      Il ne put retenir une moue sardonique. Le Seigneur n’avait pas été là pour les aider.


      — Vous les avez donc élevés ?


      — Oui.


      Cette fois, la sécheresse de sa réponse envoyait un signal. Elle se raidit légèrement et, après un instant, enveloppa le demi-sandwich qu’elle n’avait pas mangé. Puis elle prit un sac de scones dans le panier de leur déjeuner.


      — Cranberry et orange.


      — Bon sang ! Je suis ravi de vous avoir laissée apporter le repas.


      En la regardant subrepticement, il fut content de voir que le pli de sa bouche s’était adouci.


      — Je vous en prie.


      Ses yeux étaient froids, toutefois, quand ils croisèrent les siens.


      — Je suis surprise que vous n’ayez pas apporté un engin d’écoute pour que nous puissions entendre chaque mot d’Hector et Tito.


      Ah, cela ressemblait davantage à Jane.


      — Peut-être que je les enregistre, suggéra-t-il d’un ton affable.


      Elle laissa échapper un rire, un rire grave et, comme tout le reste chez elle, bien trop sexy pour son propre bien.


      — Cela ne me surprendrait pas, dit-elle.


      Hector les héla de l’autre table.


      — Vous êtes prêts à aller à la plage ?


      Jane pivota sur le banc.


      — Oui. Donnez-moi une seconde.


      Elle remballa les restes du déjeuner dans le panier et il le rangea dans le coffre de son 4x4. Après un détour par les toilettes, ils prirent le chemin de la plage.


      Une rambarde de bois longeait le sentier. Entourés de buissons d’un vert brillant, des arbousiers d’Amérique, avec leur écorce rouge, penchaient dangereusement du bord de la falaise. L’odeur d’iode était forte, sans doute à cause de la marée basse. Il ne put s’empêcher de la respirer avec plaisir. Le soleil étincelait sur l’eau et au-delà de la bande verte et basse de Whidbey Island, les Olympic Mountains pointaient, toujours couvertes de neige. Une brume tardive de printemps leur donnait l’air de flotter dans l’espace.


      Le soleil lui réchauffait le visage. Il avait envie de renverser la tête et de l’absorber. Quand était-il venu à la plage pour la dernière fois ? Sans doute pas plus récemment que Tito.


      Etait-ce d’avoir parlé de sa mère, mais il eut un souvenir étonnamment vif d’une fois où elle l’avait amené avec ses deux frères à la plage. Pas celle-ci… Celle dont il se souvenait était une plage de sable. Mais le soleil était chaud, encore plus chaud qu’aujourd’hui. Conall était encore un bébé, ce qui voulait dire que lui… n’avait pas plus de huit ans. Sa mère était jolie et rieuse ce jour-là, rien à voir avec la femme tendue et pincée dont il se souvenait habituellement. Elle s’était de plus en plus renfermée à mesure que le temps passait. Elle se cachait. De son père ? De ses échecs, y compris ses enfants ? Durant les dernières années, il avait cru qu’elle était froide, mais ce n’était pas tout à fait exact.


      Tito laissa échapper un cri de joie et courut sur le tronçon de chemin restant, puis sauta sur le gravier de la plage.


      Il sourit devant l’enthousiasme du garçon.


      J’étais aussi enjoué que lui, dans le temps.


      Quand avait-il perdu la capacité à s’amuser ?


      — Regardez tout ce bois flotté ! Je peux monter dessus, papa ?


      — Bien sûr, dit son père. Mais fais attention, ça glisse.


      Hector s’arrêta et regarda Tito faire de l’équilibre sur les troncs argentés rejetés par les vagues contre la falaise de l’île. Duncan et Jane firent halte aussi, mais il eut l’impression qu’Hector feignait de les ignorer.


      Après un instant, Jane se détourna des autres. Elle choisit son propre tas de bois flotté et l’escalada, les bras étendus.


      — Je suis la reine de l’île.


      — Est-ce un défi ? lui lança-t-il.


      Elle tourna un visage rieur vers lui.


      — Non merci, je ne veux pas recevoir un coup de coude dans le nez, comme le juge Lehman.


      — Comment pourrais-je faire ça ? Je suis un gentleman !


      Elle s’apprêtait à lui répondre quand elle regarda derrière lui et cria avec inquiétude :


      — Tito ! Qu’est-ce que tu fais ?


      Duncan se retourna aussitôt. Hector riait et criait quelque chose à son fils. Le garçon avait grimpé tout en haut du tas de bois flotté et se balançait en s’accrochant à une branche d’arbousier qui dépassait de la rive. Duncan s’élança vers lui. Des galets et de la terre commençaient à tomber de la falaise au-dessus du gamin.


      Il effleura Hector, qui s’était retourné pour regarder Jane et, en quelques secondes, sauta sur le tas de bois et attrapa Tito par la taille.


      — Lâche cette branche. Tout de suite, lui ordonna-t-il.


      — Pourquoi ? protesta Tito en lui donnant des coups de pied.


      — L’arbre n’est pas assez fort pour te soutenir.


      Une fois qu’il eut remis l’enfant sur ses pieds, il lui montra les traces de déracinement dans la falaise.


      — Tu vois ?


      — Oh !


      La colère qui lui nouait les entrailles ne s’adressait pas à Tito. Les enfants faisaient des bêtises, c’étaient aux parents de veiller sur eux.


      Jane avait rejoint Hector.


      — S’il était tombé, il aurait été sérieusement blessé, s’emporta-t-elle.


      — Ce garçon a besoin de jouer, de prendre de l’exercice, ricana Hector avec mépris. Les femmes veulent faire de leurs fils des bébés. Vous ne pouvez pas vous en empêcher.


      Duncan les rejoignit et saisit Hector par l’épaule.


      — Vous ne voyiez pas que cet arbre n’était pas assez enraciné pour le soutenir ? S’il était tombé, il se serait fait très mal !


      Hector le repoussa avec force. Duncan recula d’un pas, aveuglé par la colère. Ce salopard n’était pas assez bien pour Tito, il le savait.


      — Ne me touchez pas, articula-t-il d’une voix dure.


      — C’est vous qui m’avez touché le premier ! s’écria Hector, le visage à quelques centimètres du sien.


      La violence vibrait dans l’air. Pour la première fois de sa vie, Duncan avait vraiment envie de faire du mal à quelqu’un. Ce père minable avait besoin d’une bonne correction et il allait s’en charger. Il s’élança en grondant. Mais Jane s’interposa entre eux deux et les repoussa, une main sur leurs poitrines.


      — A quoi pensez-vous ? tempêta-t-elle.


      C’était lui qu’elle regardait et non Hector.


      — Reprenez-vous et conduisez-vous comme des adultes ! Tous les deux !


      Il recula d’un pas. Avait-il vraiment été sur le point de frapper un homme qui n’avait rien fait d’autre que laisser son fils faire quelque chose d’un peu dangereux ? Il se contrôlait d’habitude. Il ne se souvenait même pas de la dernière fois où il était sorti de ses gonds.


      — Il y a un enfant ici ! Quel exemple vous lui donnez ! Prêts à vous bagarrer pour un rien ! continua Jane avec dégoût.


      Duncan jeta un œil à Tito. Il était redescendu et les fixait à présent avec de grands yeux, l’air aussi effrayé que le soir où il avait pointé un revolver sur lui.


      Jane s’approcha de Tito et l’enlaça pour le serrer contre elle.


      — Tu n’as rien vu, lui dit-elle. Je suis certaine que ton père et le capitaine MacLachlan vont s’excuser l’un envers l’autre.


      Elle les dévisagea par-dessus la tête brune de Tito.


      — N’est-ce pas ?


      Duncan se maudit intérieurement. Il aurait suspendu n’importe quel policier pour s’être comporté de cette manière. Dieu merci, aucun d’eux n’était là pour le voir.


      — Mle Brooks a raison. Je me suis laissé emporter. J’ai cru que Tito allait tomber et… j’ai agi poussé par la peur, termina-t-il.


      Hector n’avait pas l’air plus content que lui. Après un instant, il baissa la tête.


      — J’ai cru que ce qu’il faisait était sans danger. D’ici, je ne voyais pas bien.


      Duncan se retourna et vit que c’était vrai, la vue était partiellement bloquée. Hector n’avait sans doute pas aperçu la falaise effritée. Ce qui ne l’excusait pas totalement ; il aurait dû se déplacer pour surveiller son fils.


      Pour autant, il lui tendit la main. Hector plissa les yeux et la considéra pendant un moment qui s’étira.


      Jane et Tito les regardaient. Hector le sentit peut-être aussi car il lui serra finalement la main. Leurs regards se croisèrent et se soutinrent, toujours avec défi, mais Duncan vit des traces de la honte qu’il ressentait dans les yeux d’Hector.


      — Pourquoi n’allons-nous pas regarder dans les trous d’eau ? suggéra Jane en serrant une dernière fois Tito contre elle. Ne gâchons pas cette merveilleuse journée.


      Tito et Hector s’éloignèrent, un peu plus distants l’un de l’autre qu’ils ne l’étaient auparavant. Duncan resta sur place. Il se sentait coupable et ennuyé. C’était sa faute si la chose avait pris de telles proportions.


      En même temps, le fait que Jane ait dû intervenir lui laissait un goût amer dans la bouche.


      Celle-ci se tenait à quelques pas, le regardant.


      — Vous voulez marcher ? Ou trouver un endroit où nous asseoir ? dit-elle enfin.


      Il était toujours plein d’adrénaline et d’émotions compliquées.


      — Nous ne pouvons pas nous éloigner.


      — Hector ne s’en ira pas avec Tito. Nous pouvons marcher le long de la plage.


      Il fit un bref signe de tête et ils se mirent en route, restant près de la mer d’un commun accord. Les galets lisses glissaient et roulaient sous leurs pieds. De temps en temps, des algues sèches crissaient sous leurs semelles. Le soleil était toujours haut et chaud mais Duncan était glacé intérieurement.


      — Que s’est-il passé ? demanda Jane d’un ton tranquille, comme si elle voulait vraiment le savoir. Je sais que vous n’aimez pas Hector mais…


      Son regard en biais révélait son malaise.


      La frustration d’avoir eu tort et d’avoir été rappelé à l’ordre le minait. Jane pouvait l’empêcher de voir Tito si elle le désirait.


      Il n’avait pas envie de répondre à sa question.


      Que s’est-il passé ?


      Quelque chose dont il n’avait pas envie de parler. Il regarda devant lui, vaguement conscient d’enfants qui s’efforçaient de faire décoller un cerf-volant, de petits groupes qui regardaient dans les trous d’eau et d’adolescents qui buvaient de la bière, assis sur des troncs.


      — Quand j’étais enfant, mon père entrait et sortait de prison. C’était un dealer. Un vrai.


      Son ton était ironique, pour ne rien révéler de ses émotions.


      — Il ne s’est jamais drogué, je suppose que c’est déjà ça. Mais il a été condamné à dix ans de prison, le jour où ma mère est partie.


      — Il n’était pas là quand vous avez eu besoin de lui.


      Il avait envie de lui dire que c’était de la psychologie de comptoir mais… elle avait raison.


      — Non.


      — Vous étiez en colère après votre père, pas après Hector, conclut-elle.


      Il l’observa de biais. Elle réfléchissait tout haut, elle voulait croire que son impulsion imbécile avait été déclenchée par quelque traumatisme de l’enfance. Pourquoi ? Parce qu’elle voulait l’excuser ?


      Il ne méritait pas d’excuse et il détestait être analysé.


      — Quand Tito est entré par effraction chez moi, vous ai-je dit que j’ai pointé une arme sur lui ?


      Jane le fixa, l’air abasourdi.


      — Où était son père quand il cherchait les ennuis ? reprit-il, presque en rage. Au même endroit que mon père quand mes frères entraient et sortaient du centre de redressement ! Je n’ai pas d’excuse pour la manière dont je me suis comporté mais Hector n’était pas là non plus quand son fils a eu besoin de lui.


      Leurs mains s’effleurèrent. Ces dernières minutes, il avait de nouveau pris conscience de la féminité de Jane. Ses mollets et ses chevilles souples, dénudés par un pantalon coupé aux genoux. Ses pieds longs et étroits, ses ongles d’orteils vernis de lilas. Le miroitement du soleil dans ses cheveux, la courbe de sa joue, ses yeux.


      Elle regardait devant elle à présent, l’air troublé, mais certainement pas par lui. Quelques minutes auparavant, elle le regardait avec dégoût. Il ne pouvait le lui reprocher, même si la pensée de s’être découvert avec cet éclat de colère le hérissait.


      — Mais… Hector essaie d’être là pour lui, maintenant, dit-elle enfin.


      Elle s’arrêta, et ils se retournèrent tous deux. Tito était debout et son père accroupi. La tête penchée, ils observaient attentivement un trou d’eau.


      — Pour combien de temps ? demanda-t-il. Vous avez vu combien il perd vite son calme.


      — Il n’a été arrêté qu’une fois. Ses autres enfants disent beaucoup de bien de lui. Il a son caractère, c’est sûr.


      Il était évident qu’elle pensait : « vous aussi ».


      — Vous devez admettre que cette situation est dure pour sa fierté, poursuivit-elle. Il sort de prison, pense qu’il a retrouvé sa dignité et on lui dit qu’il ne peut pas voir son fils sans que quelqu’un s’assure qu’il se comporte comme il faut. Ce ne sont pas exactement des circonstances idéales.


      — Non, en effet.


      Il pouvait comprendre que la fierté d’Hector soit à vif. Ce qui n’excusait pas la manière dont il avait manqué à son plus jeune fils.


      Il fit quelques pas de plus. Elle n’était plus avec lui. Quand il se retourna pour lui faire face, elle le regardait avec gravité.


      — Laissez-moi faire, ce n’est pas à vous de gérer cela.


      Il était déstabilisé. Avec cet éclat de colère aveugle, il lui avait donné le pouvoir et il n’y avait rien qu’il détestait plus que d’avoir le mors entre les dents.


      — Je suppose que vous allez appeler le juge Lehman lundi matin et lui dire que je ne suis pas assez objectif pour assister à ces rencontres.


      Elle le regarda pendant un temps déconcertant mais elle secoua la tête.


      — Non. Ce qui s’est passé aujourd’hui ne regarde que nous. Si vous aviez frappé Hector pour de bon, je n’aurais pas eu le choix, mais ce n’est pas allé aussi loin. Heureusement !


      — Je ne serais pas allé aussi loin, dit-il d’une voix rauque en souhaitant pouvoir en être certain.


      — O.K., concéda-t-elle, après une pause imperceptible. Nous devrions revenir sur nos pas.


      Il hocha la tête, et ils se mirent en marche en silence.


      Ils avaient passé une bonne journée, et il l’avait gâchée. Non ! pensa-t-il avec une bouffée de colère. Ce n’était pas entièrement sa faute. Tito aurait vraiment pu être blessé. Il avait bien fait d’intervenir, que cela plaise ou non à Hector et à Jane.


      Ce n’était pas vraiment une révélation pour lui que d’admettre qu’il n’arrivait pas à quitter son sens des responsabilités assez longtemps pour s’amuser vraiment. Même quand il était adolescent, il était trop fixé sur ses buts. Un jour il s’évaderait, s’était-il promis. Il se souvint soudain de la sensation du fardeau qu’il avait alors volontairement accepté. Il avait fait son devoir ; ses frères avaient grandi. Mais s’était-il jamais senti allégé, libéré de ce poids ?


      Non, parce qu’à ce moment-là il était officier de police et grimpait dans la hiérarchie. Il avait appris à voir les gens sous un jour tellement cynique que se sentir libre et léger était devenu impossible.


      Et là, ils n’étaient pas en goguette pour prendre du bon temps, mais pour veiller sur Tito. Au diable Hector ! Jane avait besoin d’ouvrir les yeux.


      Tandis qu’il ruminait, ils avaient fait du chemin. Il refit surface quand elle s’arrêta et, comme une enfant, s’accroupit pour regarder dans un trou peu profond. Une méduse s’accrochait à la paroi, de petits crabes pâles détalaient le long du bord et des bernacles adhéraient aux rochers.


      Ce n’était pas le trou d’eau qu’il regardait. C’était Jane, son visage transfiguré par le plaisir simple du moment. Il ressentit quelque chose d’étrange, de beaucoup plus compliqué que le désir. Cela lui rappela la manière dont son estomac se nouait quand il regardait une voiture zigzaguer à toute allure dans la circulation, sachant avec une absolue certitude qu’un accident allait se produire et qu’il ne pouvait rien y faire.
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      Tito vivait dans une bulle de bonheur depuis la veille, quand M. Munro lui avait remis son interrogation de maths. C’était là, dans son ventre, un endroit tout chaud. En général, il n’avait pas de quoi se vanter, mais là il était très fier de lui.


      La moitié du temps, il ne se donnait pas la peine de faire ses devoirs. Ils n’étaient pas très difficiles, mais il les trouvait ennuyeux. Un soir de cette semaine pourtant, Duncan l’avait emmené chez lui et ils avaient fait ensemble ses devoirs de maths. Il lui avait expliqué comment il se servait de ce que Tito apprenait et cela lui avait donné une perspective différente.


      M. Munro avait posé l’interrogation devant lui sur son bureau. Un grand A rouge était marqué en haut avec les mots : « Bravo, Tito ! »


      — Bon travail, avait dit le professeur avec un signe de tête amical qui l’avait fait rougir de joie.


      Il avait haussé les épaules et baissé la tête pour cacher ses sentiments. Mais il avait soigneusement rangé son devoir dans son cartable.


      Aujourd’hui, son père et lui devaient aller jouer au football. Il trouva finalement le bon moment pour lui annoncer la nouvelle quand celui-ci lui demanda :


      — Comment ça va l’école, cette semaine ?


      — J’ai eu un A à une interro de maths !


      Son père lui fit un grand sourire et lui posa la main sur l’épaule.


      — C’est très bien !


      Tito entendait Jane et Duncan parler derrière eux. Il aurait voulu parler de son A à Duncan et peut-être lui montrer son interrogation, mais il n’était pas stupide. Son père n’aimerait pas ça. Pour papa, Duncan était comme les policiers qui l’avaient arrêté, c’était l’ennemi. Papa ne sourirait pas s’il savait que Tito avait eu un A parce que Duncan l’avait aidé.


      Il avait de la chance de voir de nouveau Duncan, et c’était parce qu’avec son père ils ne se voyaient plus que deux fois par semaine. Il ne fallait pas qu’on sache qu’il était un peu soulagé et qu’il était vraiment content de pouvoir faire des paniers avec Duncan ou même rester seul.


      Mais, de toute façon, qui se fichait de savoir ce qu’il ressentait ?


      Son père voulait que tout soit pareil qu’avant, mais il n’était plus un gosse. Lupe espérait qu’il allait vivre avec papa, parce que sa vie était déjà assez difficile. Et, malgré ce que disait Jane, il n’était pas assez bête pour croire qu’il avait vraiment le choix.


      En gros, il était d’accord. La famille, c’était la famille. Mais il pensait parfois qu’il aimait plus Duncan que son propre père. Il ne savait même pas pourquoi il prenait la peine de le voir, ni combien de temps cela durerait.


      Juste à ce moment, son père lui vola le ballon en riant. Il aurait mieux aimé jouer au basket. Mais, bien sûr, papa n’avait pas envie de jouer à un sport auquel il n’était pas très bon devant Duncan. Donc, c’était toujours football, football, football.


      Soudain, il avait perdu la bulle de bonheur dans laquelle il avançait depuis la veille. Il ne comprenait pas bien pourquoi, mais c’était certainement à cause de ces adultes qui voulaient tous quelque chose de différent.


       Quel Tito suis-je censé être ce soir ? se demanda-t-il. Et la bulle de joie se transforma en un bouillon de ressentiment.


      *  *  *


      — Peut-être devrions-nous amener notre propre ballon de foot ? suggéra Jane à moitié sérieuse. Nous pourrions prendre l’autre moitié du terrain.


      — Quoi ? fit Duncan, surpris.


      Elle sourit. C’était rassurant de savoir qu’il avait oublié sa présence. Elle était tellement consciente de leur proximité, assis l’un à côté de l’autre, qu’elle avait le sentiment inconfortable que chaque cellule de son corps était orientée vers lui comme par un aimant.


      Elle répéta ce qu’elle venait de dire, et il lui lança un regard indéchiffrable.


      — Vous jouez au foot ?


      — Tout le monde peut taper dans un ballon.


      — Vous ne savez pas jouer.


      Se sentant soudainement boudeuse, elle dit :


      — Oublions ça, d’accord ?


      Elle fixa le regard devant elle avec entêtement, mais sentit l’intensité familière de son examen.


      — Vous pratiquiez un sport quand vous étiez enfant ? demanda-t-il.


      — Non.


      — Pourquoi ?


      — Quelle importance ?


      Elle se releva.


      — Je vais marcher au lieu de rester assise. Si je fais le tour du terrain, je pourrai garder un œil sur Tito tout en faisant un peu d’exercice.


      En croisant les doigts pour qu’il reste là où il était, elle se retourna et s’éloigna. Mais non, il lui emboîta le pas.


      — Vous n’avez pas peur de rater quelque chose ? demanda-t-elle en ronchonnant.


      — Vous n’avez pas peur qu’Hector et moi nous nous battions si vous n’êtes pas là pour nous surveiller ? répliqua-t-il, l’air curieusement amusé.


      — Si vous faites ça, je vous interdirai ces expéditions. Ça ne me déplairait pas tant que ça.


      — Vous êtes de mauvaise humeur.


      Ils étaient parvenus au bout du terrain et ils tournèrent sur leur gauche. Elle pouvait de nouveau voir Tito et son père. Le gamin jouait les gardiens de but. Elle le vit faire une tentative d’arrêt, manifestement à contrecœur.


      Bizarre, parce qu’elle avait pensé qu’il était de bonne humeur quand elle était venue le chercher chez Lupe. Hector avait-il dit quelque chose qui l’avait contrarié ? Le regard que Tito lui avait lancé par-dessus son épaule avant de rejoindre son père sur le terrain était sombre, maintenant qu’elle y pensait.


      Duncan et elle atteignirent le coin suivant, et elle prit un virage brusque, en marchant vite. Cela l’irritait qu’avec ses longues jambes il ne fasse que flâner alors qu’elle serait sans doute hors d’haleine en un rien de temps.


      — Pas de commentaires ? l’aiguillonna-t-il.


      — A quel sujet ?


      — Sur la raison pour laquelle vous êtes de si mauvaise humeur ?


      Elle décida de faire un effort.


      — Je suis désolée. Je suis préoccupée, c’est tout.


      C’était vrai. Elle avait eu beaucoup de travail dans la journée. Les écoles de danse donnaient des spectacles le mois suivant, et leur fournir des costumes était lucratif. Elle adorait regarder ces petites filles excitées essayer d’extravagants tutus violets et roses et fixer leur image dans le miroir avec émerveillement. Quand elle avait cet âge, elle rêvait de porter quelque chose comme ça, de danser sur scène.


      Non, son humeur avait davantage à voir avec l’affreux message qui était arrivé par le courrier du jour. C’était un morceau de papier de couleur, agrafé. Elle l’avait ouvert, persuadée qu’il s’agissait d’une publicité pour les soldes d’une boutique du coin. Elle avait posé le papier à plat sur la table et lu :


      « Salope, tu crois que tu peux n’en faire qu’à ta tête mais tu t’en mordras les doigts. »


      Ce n’étaient pas seulement les mots qui lui avaient donné la chair de poule, c’était le fait que, dans la meilleure tradition des lettres anonymes, les lettres avaient été découpées dans un journal et collées sur le papier. En frissonnant, elle avait imaginé un homme penché sur une table de cuisine, découpant chaque lettre à grands coups de ciseaux coléreux. Il portait sans doute des gants en latex ? Quiconque regardait la télévision connaissait l’existence des empreintes.


      Elle avait pris néanmoins le message par un coin et l’avait laissé tomber dans une enveloppe en papier kraft. Au cas où.


      — Qu’est-ce qui vous préoccupe ? demanda Duncan.


      Elle battit des paupières, obligée de passer en revue ses pensées pour se souvenir de ce qu’elle avait dit en dernier.


      Oui, c’était très tentant de lui en parler. Malgré tout l’agacement qu’il éveillait en elle, il exsudait aussi la force. Cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas rêvé que quelqu’un la protège, mais elle avait le sentiment que Duncan le ferait si elle le lui demandait.


      Mais… après tout, il ne s’agissait que de mots. « Tu t’en mordras les doigts », pouvait signifier n’importe quoi. Il n’avait pas dit : « Je ferai en sorte que tu t’en mordes les doigts », ce qui lui aurait fait vraiment peur.


      Ce n’était pas ce qui l’arrêtait, toutefois. C’était le pressentiment de la supposition immédiate de Duncan : Hector. Pourtant, s’il était manifestement coléreux, elle ne le voyait pas menacer une femme anonymement.


      Elle fronça les sourcils.


      Ce n’était pas non plus la raison pour laquelle elle se taisait. Ce qui lui déplaisait profondément, c’était l’idée qu’elle ne pouvait pas prendre soin d’elle-même, qu’elle avait besoin d’un homme — un homme dominateur qui plus est. De devoir accepter humblement son autorité en échange de sa protection.


      Non, elle ne pouvait pas. Son cœur palpitait rien que d’y penser. Elle ne se mettrait plus jamais dans ce rôle de soumission. Cela l’alarmait d’en avoir eu la tentation. Y avait-il une part d’elle-même qui voulait revivre son horrible enfance ?


      — Oh… Je termine mes recommandations pour une autre affaire. Ce n’est pas comme celle de Tito. Tout le monde déteste tout le monde. Ils ont tous des avocats, dit-elle d’un ton délibérément distrait.


      Elle haussa les épaules.


      — Ne me dites pas que vous avez des doutes, lança-t-il.


      La moquerie dans sa voix était subtile, mais elle était là, la confirmant dans sa décision de ne pas se confier à lui.


      Elle s’arrêta net, mit les poings sur ses hanches et attendit qu’il se tourne vers elle.


      — Qu’est-ce que c’est censé signifier ? demanda-t-elle.


      Il haussa les sourcils.


      — C’était une simple question.


      — Bien sûr.


      Elle bouillait pour de bon maintenant.


      — Vous ne pensez pas beaucoup de bien de moi, n’est-ce pas ?


      Les yeux gris l’étudièrent. Il ne ricanait pas, c’était toujours ça. En fait, il avait une expression étrange, un peu déconcerté. Après une pause perceptible, il dit :


      — Je ne dirais pas ça.


      Elle ricana et se remit en marche en accélérant le pas au point de presque courir.


      Ils passèrent derrière les buts que Tito gardait toujours. Au même moment, il se jeta devant le ballon et elle cria :


      — Super !


      Il lui sourit, il commençait à se prendre au jeu. En dépit de son humeur, elle était ravie. Hector faisait des efforts, et ce n’était facile pour aucun d’eux.


      — Vous n’avez pas besoin de continuer à marcher avec moi, dit-elle à Duncan d’un ton glacial.


      — Ça va. Ça me fait du bien de me dégourdir les jambes.


      Il ne semblait pas ennuyé par leur échange brusque.


      Ils firent un tour complet du terrain sans parler. La tension qu’elle sentait en elle s’évanouit graduellement. L’exercice lui faisait du bien, à elle aussi. Elle n’était pas allée à un seul cours de danse en deux semaines. La demi-heure de gymnastique qu’elle s’accordait à la maison chaque jour ne suffisait pas.


      Au troisième tour, Duncan demanda sans rime ni raison :


      — Vous avez grandi ici ?


      — Vous me faites la conversation ?


      — Quelque chose comme ça, dit-il.


      Bien qu’elle trouve ses motivations suspectes, elle ne put trouver une bonne raison de ne pas répondre.


      — Je viens du Midwest. De l’Iowa.


      — De la campagne ?


      — Une petite ville.


      — Pas de club junior de base-ball ? De football de filles ?


      — Qu’en savez-vous ?


      — Simple supposition, dit-il.


      — Vous avez raison. Je n’en faisais pas.


      Le silence n’était plus du tout reposant, à présent. Elle arpenta toute la longueur du terrain, Duncan en remorque.


      — Que faisiez-vous quand vous étiez petite fille ?


      — Qu’est-ce que ça peut vous faire ?


      Ses épaules esquissèrent un haussement paresseux.


      — Je suis juste curieux.


      Elle ne répondit pas tout de suite. Son enfance n’avait rien de mystérieux. Elle ne se rappelait pas la dernière fois qu’elle en avait parlé. Cela lui donnait l’impression d’être toute nue.


      Surtout vis-à-vis de Duncan MacLachlan.


      Mais il lui avait dit que son père était allé en prison et que sa mère avait déserté, n’est-ce pas ? Il ne demandait pas plus qu’il n’avait donné.


      — J’allais à l’église. J’étudiais la Bible. J’aidais ma mère à nettoyer et à cuisiner. Je cousais mes vêtements et ceux de mes sœurs.


      Elle ne pouvait faire autrement que d’en faire quelque chose de plat.


      — Mes parents appartenaient à une petite secte religieuse bizarre, continua-t-elle. Pas d’alcool, pas de danse. Les filles devaient s’habiller modestement. Leur place était à la maison.


      — Vous alliez sûrement à l’école.


      Elle ressentit la douceur de sa voix comme une caresse. Apparemment, il avait compris combien ce terrain était périlleux du point de vue émotionnel pour elle.


      — Oui, j’y suis allée, mais seulement à cause des pressions officielles. Nous étions censés étudier à la maison, mais nous avons échoué aux tests requis et les anciens de l’église ont cédé et nous ont envoyés à l’école communale. Aucune activité extrascolaire, bien sûr.


      Elle se secoua, comme si elle pouvait se débarrasser de ses souvenirs.


      — C’était très restrictif, oppressant et déprimant. Mais il n’y avait pas d’abus, si c’est ce que vous pensez.


      Ce qui n’était pas tout à fait vrai, de son point de vue actuel. Son père était un homme coléreux et rigide qui imposait sa volonté à coups de gifle quand il en voyait la nécessité. A sa grande honte, elle se recroquevillait encore parfois devant une main levée.


      — Je me suis débrouillée pour tenir jusqu’à ce que j’aie mon bac. L’une de mes professeurs m’a aidée à postuler à l’université et a même payé les frais d’inscription. J’ai fait ma valise, j’ai pris un bus et je suis partie. Fin de l’histoire.


      — Vous êtes restée en contact avec votre famille ? demanda Duncan, toujours avec cette douceur inexorable dans la voix.


      Elle secoua la tête.


      — J’ai essayé. Père était en colère à cause de la manière dont j’étais partie. Il a décidé que j’aurais une mauvaise influence sur mes jeunes sœurs. Il avait sans doute raison.


      — Donc, vous ne savez pas si elles ont réussi à s’échapper aussi ?


      Elle serra étroitement les poings et sentit ses ongles lui entailler la chair.


      — Si, je le sais. Je suis restée amie avec ce professeur qui m’a aidée. Elle m’a dit que mes sœurs s’étaient mariées au sein de la secte.


      — Je suis désolé, dit-il d’une voix attendrie.


      — Moi aussi.


      — Et votre mère ?


      — C’était une non-entité, si je puis dire.


      Elle entendit son propre rire, comme venu de très loin. Ce n’était pas un son plaisant.


      — Je suppose que je suis née rebelle. Aussi loin que je me souvienne, je détestais qu’on me dise non. Les filles ne courent pas, ne se roulent pas dans l’herbe. Elles ne convoitent pas les garçons, ne pensent pas. Elles ne dansent surtout pas.


      Son père avait eu le dessus jusqu’à ce qu’elle monte dans ce bus et qu’elle presse le nez contre la vitre pour voir disparaître sa petite ville. Elle avait fait des choses interdites en secret, mais si rarement. Et elle savait avec amertume qu’elle n’aurait plus l’occasion de jouer — elle n’était plus une enfant — ni surtout de devenir danseuse.


      Le visage de sa mère avait pâli dans sa mémoire, comme s’il n’avait pas plus de caractère que sa personnalité. Son père, pourtant, elle le voyait aussi clairement que s’il était devant elle, avec son regard désapprobateur. Grand et mince — parce qu’il réprouvait les excès de toute sorte —, doté du regard brûlant d’un fanatique. Malheureusement ses yeux étaient de la même couleur que les siens. Elle détestait l’idée d’avoir tant hérité de lui.


      Pendant toute son enfance, il avait incarné le Dieu de l’Ancien Testament, impitoyable et sans douceur, même envers ses filles les plus jeunes. D’autres parents avaient dévié des règles sévères imposées par le leader de la secte, mais pas le père de Jane. Lui, jamais.


      Elle était vaguement consciente que Duncan et elle avaient accompli un autre tour de terrain. Qu’Hector et Tito avaient cessé de jouer et attendaient qu’ils les rejoignent. Mais la plus grande partie d’elle-même était toujours aux prises avec le passé qu’elle venait d’évoquer pour Duncan.


      — Il y avait une école de danse dans votre ville ? demanda-t-il.


      — Une petite.


      Elle se représenta l’immeuble modeste, les mères garées devant pour déposer ou venir chercher leurs filles.


      — Sans doute pas très bonne.


      Bien que, à l’époque, elle pensait que c’était le premier pas en direction de la terre promise.


      — Mais quelques-unes des filles avec qui j’allais à l’école y allaient. Je les voyais dans leurs tutus. J’ai commencé à lire des livres sur la danse à la bibliothèque. Les photos…


      Quand on lui permettait de faire des recherches pour l’école, elle se glissait entre les rayons de la bibliothèque sans que personne ne la voie. Elle savait où se trouvaient les livres sur la danse. Il y en avait un grand, avec de magnifiques photos en couleur de danseuses sur scène. Une telle nostalgie la prenait quand elle regardait ces photos ! C’était une terrible douleur de le refermer et de le remettre sur l’étagère.


      Elle soupira.


      — Bien sûr, je n’aurais jamais pu y arriver. Je suis trop grande. Cela a toujours été irréaliste.


      — Mais vous rêviez, dit-il tout doucement. Des rêves de danse.


      — Oui.


      Ils approchaient d’Hector et de Tito, et elle fut intensément soulagée que leur conversation se termine. Mais elle n’était pas si désolée qu’ils l’aient eue ; Duncan s’était montré beaucoup plus gentil et compréhensif qu’elle ne s’y était attendue. Lui raconter cela avait été cathartique, mais cela ne voulait pas dire qu’elle ne haïssait pas chacun de ses souvenirs.


      Elle éleva la voix.


      — Vous vous êtes bien amusés, les garçons ?


      — Sí, dit Tito, trahissant le fait qu’il avait parlé espagnol avec son père. Je veux dire, bien sûr.


      — Eh bien, je transpire autant que si j’avais joué aussi, dit-elle avec légèreté. Et maintenant, Hector ? Dites-moi que nous allons boire quelque chose de frais, s’il vous plaît.


      Hector se mit à rire. C’était un bel homme quand on voyait ses dents blanches. Le rire lui allait bien mieux que la colère.


      — Oui, j’ai promis une limonade à Tito. Il n’y a qu’un seul endroit pour ça, pas vrai ?


      — Sí.


      Stimson avait son propre glacier, une institution ancienne, décorée dans le style approprié des années cinquante. Les jupes à godets, les cerceaux, les voitures de trois tonnes avec des ailerons…


      — Capitaine MacLachlan, dit-elle, je suis certaine que vous avez l’intention d’offrir une limonade à la dame qui vous accompagne.


      Son sourire transforma son visage encore plus que celui d’Hector et le rendit bien trop sexy.


      — Oui, mademoiselle Brooks.


      Il lui tendit un bras recourbé.


      — Je crois que je peux vous offrir une limonade.


      Elle ne pouvait faire autrement que de poser sa main dessus. Peau contre peau, étant donné qu’il portait un T-shirt à manches courtes. Elle fit semblant de ne pas remarquer la contraction des muscles sous ses doigts et retira sa main, aussi vite que possible, espérant qu’il croirait à son insouciance joyeuse. Mais un regard de ses vigilants yeux gris lui apprit qu’il ne s’était pas laissé berner.


      Et alors ? se dit-elle. Il ne pouvait pas comprendre combien elle s’était sentie vulnérable quand elle lui avait dit que, chez elle, les filles ne dansaient pas.


      Pourtant il avait eu un ton très pensif quand il avait murmuré : « Mais vous rêviez. » Pour autant, qu’il ait lu entre les lignes de ce qu’elle lui avait raconté ne signifiait pas que c’était un homme sensible. Il pouvait être à la fois brusque et perspicace. Et il n’hésiterait pas à se servir de son avantage dans leur conflit au sujet de Tito. Elle en était certaine.


      Promesse de glace ou pas, elle n’avait qu’une hâte, s’éloigner de lui.


      *  *  *


      Au lieu de dormir, Duncan resta allongé à réfléchir à cette femme qui l’intriguait de plus en plus maintenant qu’il la connaissait mieux.


      Au début, il l’avait rangée dans la catégorie des emmerdeuses. Un corps excitant, sans doute, mais une âme bien-pensante, persuadée qu’elle savait tout.


      Maintenant, il la soupçonnait de ne pas rêver seulement de danse, mais aussi de familles parfaites. Peut-être n’avait-elle pas été capable de faire quoi que ce soit pour changer la sienne, mais elle allait sauver les familles des autres.


      Elle se serait certainement sentie insultée s’il l’avait traitée de naïve, mais en un sens elle l’était. L’une des choses qui le titillait le plus, c’était le plaisir qu’il voyait parfois sur son visage quand elle regardait Hector et Tito. Une sorte de foi incandescente qu’il ne se rappelait pas avoir jamais ressentie.


      C’était l’une des nombreuses contradictions de Jane Brooks. Le cynisme et la foi. Une sensualité très adulte et la capacité à ressentir un émerveillement enfantin.


      Ce qu’il ne pouvait élucider, c’était dans quelle mesure Jane se comprenait elle-même et comprenait ses propres motivations.


      Il laissa échapper un rire. Qui se comprenait de toute façon, à commencer lui-même ? Il devait reconnaître qu’en ce qui concernait Tito il y était allé à l’instinct. A sa manière bien à lui, il avait établi une relation avec ce gosse comme il n’avait pas pu en avoir avec ses frères. Alors qui était-il pour juger ?


      Mais il n’avait pas la même foi que Jane. Même durant les meilleurs moments avec Tito, il ne s’était jamais raconté que le gosse s’attacherait à lui, qu’il accepterait ses conseils, aurait son bac et irait à Harvard. Il avait suivi son instinct et fait de son mieux. Mais il n’y croyait pas, pas comme Jane.


      C’était une fichue bonne femme, pensa-t-il avec frustration, en regardant les ombres bouger sur le mur. Il aurait parié que son attirance envers elle n’était pas à sens unique, mais elle ne montrait aucun signe d’ouverture. Parce qu’elle était déterminée à rester professionnelle ? Parce qu’ils n’avaient pas les mêmes liens avec Tito ? Ou parce qu’elle ne l’aimait tout simplement pas ?


      Bizarre que ça l’ennuie, alors qu’il avait été si longtemps persuadé que c’était lui qui ne l’aimait pas et qu’il accordait peu d’importance à ce que les autres pensaient de lui.


      Alors pourquoi ne pouvait-il pas se l’enlever de la tête ? Pourquoi était-il sexuellement excité rien qu’en pensant à elle ?


      Il jura tout haut. Il n’avait pas perdu le sommeil à cause d’une femme depuis son adolescence. Il préférait un certain type de femme, et cela n’avait rien à voir avec la couleur de cheveux ou la taille du soutien-gorge. Il aimait les femmes peu exigeantes, qui se contentaient d’une soirée en ville et d’une ou deux heures de plaisir au lit.


      Il sourit à l’idée d’une soirée en ville avec Jane. La présence de Tito et de son père les contraignait à la politesse mais, la plupart du temps, ils se débrouillaient quand même pour se disputer.


      Ce qui l’empêchait de dormir, c’était la certitude absolue que coucher avec Jane se résumerait à bien plus qu’une ou deux heures de plaisir. Ce serait la même différence qu’entre manger pour se remplir l’estomac et déguster un dîner gastronomique. Ce serait à couper le souffle, inoubliable…


      Et ça n’arriverait pas.


      Il savait sans le lui demander qu’elle n’était pas femme à coucher sans aimer, et il n’avait pas le cœur pour cela.


      Une pensée insidieuse se glissa dans son esprit. Avait-elle déjà eu des relations sexuelles étant donné son éducation ? S’était-elle dépêchée de rattraper le temps perdu après avoir quitté la maison ?


      Passionnée et éveillée comme elle l’était, il était peu probable qu’elle n’ait pas exploré sa sexualité. Mais sa vie actuelle était très certainement aussi dépourvue de romantisme et de sexe que la sienne. Tenir une boutique ne laissait pas beaucoup de temps libre, et il l’avait vue consulter un agenda rempli de rendez-vous quotidiens pour programmer les sorties avec Tito et Hector. A moins qu’elle n’ait quelqu’un qui l’attendait à la maison…


      Non. Il refusait d’y croire. Elle ne portait pas d’alliance et elle aurait mentionné un mari ou un partenaire si elle en avait un. Elle n’aurait pas flirté avec lui. C’était ce qu’ils faisaient, même s’ils auraient prétendu tous deux le contraire. Elle ne frémissait pas quand il la touchait, ne rougissait pas quand son regard se posait sur sa bouche… Non, qui que fût Jane Brooks, il la croyait intègre.


      C’était le plus troublant de tout, pour un homme qui ne faisait plus confiance à personne depuis que sa mère avait abandonné ses enfants.


      Oh ! pour l’amour du ciel !


      Il rejeta les couvertures et tendit la main vers la lampe. S’il ne pouvait dormir, il allait lire. Ou regarder la télé. Faire n’importe quoi plutôt que de rester allongé là, miné par la pensée d’une femme entêtée qui l’excitait.


      Il regarda les quelques livres empilés sur sa table de chevet et ne ressentit d’intérêt pour aucun. En descendant l’escalier pour trouver quelque chose susceptible de retenir son attention, il pensa : Tu pourrais arrêter. Jane serait sans doute soulagée. Ils n’auraient plus à se voir. Ce désir étrange qu’elle avait éveillé en lui s’affadirait et serait vite oublié. Les visites se passeraient mieux sans sa présence, qui hérissait Hector.


      Mais il ne ferait pas une chose pareille. Même s’il n’aimait pas Tito — la suggestion de Jane était ridicule —, il se sentait responsable de lui. D’une certaine manière, il s’était engagé et il respectait ses engagements.


      Il saisit un livre presque au hasard et retourna au lit, stupéfait par son sentiment de soulagement.


      Bien sûr, il devait continuer à passer du temps avec Jane. Pour le bien de Tito.


      L’instant d’après, il fit la grimace. Il ne laissait pas les gens faire preuve de tant de malhonnêteté d’habitude et il n’allait sûrement pas s’y adonner. Pas quand il connaissait la vérité.


      Il voulait continuer à voir Jane.


      Il voulait Jane, point.
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      — J’ai eu un autre A à mon interro de maths, cette semaine, dit Tito.


      Duncan pressa l’épaule du garçon.


      — Bravo ! Tu n’as pas besoin que je t’aide, alors ?


      Tito se redressa fièrement.


      — Non. Les fractions, c’est facile maintenant.


      Duncan avait suggéré une promenade ce soir-là, plutôt que leur sport habituel. Initialement, il avait eu l’intention d’aller chez lui avec Tito pour étudier, mais apparemment, cela ne serait pas nécessaire. Les notes de Tito en anglais et en éducation civique avaient encore besoin de progresser, mais l’aider dans ces matières était plus difficile. En gros, pensait-il, ce dont le garçon avait besoin, c’était de mieux s’exprimer. Ils pouvaient faire cela en marchant.


      Aussi, il les conduisit hors de la ville, le long de la digue de la Skagit River, où ils pourraient marcher. La rivière était haute et turbulente. La neige était tombée bas sur les contreforts des monts Cascade jusqu’à ces quelques semaines inattendues de temps chaud et ensoleillé.


      — Papa dit qu’il va m’emmener pêcher, dit Tito après qu’ils eurent marché en silence pendant quelque temps. Tu sais pêcher ?


      Il secoua la tête.


      — Je n’en ai jamais eu le temps ou l’envie. Peut-être pas la patience, non plus.


      Tito sourit.


      — Je crois que je peux être patient.


      — Je le crois aussi.


      Duncan pensa à l’application que le garçon avait mise à s’améliorer en basket. Il s’était entraîné soir après soir, au lieu de traîner avec ses amis. Ce qui démontrait à la fois sa détermination et sa patience.


      — Ton père ne t’emmenait pas pêcher ? demanda Tito d’un ton mal assuré.


      — Non.


      Il ne lui avait jamais dit que son père était aussi allé en prison. Peut-être aurait-il dû ; cela pouvait aider Tito à comprendre qu’il n’avait pas besoin de suivre les traces de son propre père. Mais cela ne semblait pas être le bon moment.


      — Il était… souvent parti quand j’étais petit. Ma mère me conduisait aux entraînements de basket, aux boy-scouts.


      Une chose qu’il avait prise pour acquise, tout en ayant la certitude coléreuse que ses parents l’avaient tous deux laissé tomber, pensa-t-il. Il eut honte en pensant à l’enfance triste de Jane par contraste.


      — Ton papa… il ne t’apprenait rien ?


      Tito semblait incrédule.


      — Il m’a appris à jouer de la cornemuse.


      Son père avait fait jouer les trois garçons. Duncan ne put s’empêcher de sourire. Ils faisaient le boucan le plus impossible qu’on puisse imaginer.


      Le visage du garçon se plissa de perplexité.


      — De la cornemuse ?


      Duncan lui expliqua l’histoire de cet étrange instrument de musique. Tito écouta avec une incrédulité polie. Amusé, Duncan lui avoua que certaines personnes se bouchaient les oreilles devant les gémissements des cornemuses.


      — MacLachlan est un nom écossais, poursuivit-il. Le père de mon père, mon grand-père, a émigré aux Etats-Unis comme ton père. Mon père est né ici, mais il parlait avec un accent. Pas aussi fort que son père, mais quand même.


      C’était drôle, il ne s’était pas rappelé cette intonation depuis longtemps. C’était une des choses qui pouvaient rendre son père un tant soit peu attirant.


      — Les cornemuses n’étaient pas écossaises, au départ. Il y a une sorte de cornemuse décrite dans l’Ancien Testament. Il est probable que les Grecs anciens en possédaient. J’ai vu une photo d’un manuscrit médiéval qui montrait des hommes jouant de la cornemuse au XII e ou XIII e siècle. Les gens ont oublié maintenant qu’elles n’ont pas toujours été écossaises.


      Tito écoutait avec suffisamment d’intérêt pour que Duncan continue en lui racontant la bataille de Culloden, en 1746, quand les cornemuses avaient incité les troupes écossaises à prendre les armes. Elles avaient alors été interdites par les Anglais, qui les considéraient comme trop belliqueuses.


      — Quand nous irons à la maison, je te montrerai des photos.


      — Tu as une cornemuse ?


      — Oui, quelque part. J’ai aussi celle de mon père, je crois.


      Il soupira.Son père ne l’avait probablement pas emportée avec lui l’unique fois où il était passé à la maison après être sorti de prison. Cette rencontre avait d’ailleurs été très désagréable. Son père croyait qu’on l’accueillerait à bras ouverts alors qu’il n’avait pris aucune nouvelle de ses fils durant toutes ces années. Il avait énormément vieilli. Duncan était tellement en colère ce jour-là que sa vision s’était brouillée et qu’il avait ressenti un terrible malaise en luttant contre l’envie de demander : « Comment as-tu pu nous faire ça » ?


      — Mon frère Niall joue toujours, reprit-il. Tu as entendu parler des Highland Games ? Il y a un concours de cornemuses.


      Autant qu’il le sache, Conall n’avait plus jamais joué après la dernière condamnation de leur père. Mais Niall s’y était fidèlement tenu, en dépit du dégoût de ses deux frères pour l’instrument.


      Un sourire mélancolique échappa à Duncan. Quand il avait vu son frère défiler avec le tartan du clan MacLachlan et jouer une musique si envoûtante qu’il en avait eu la chair de poule, il avait ressenti quelque chose d’étrange, du regret, peut-être.


      — Si ça t’intéresse, poursuivit-il, il pourrait jouer pour toi, une fois.


      Tito approuva avec enthousiasme.


      — Je n’ai jamais entendu de cornemuse. Je ne savais pas qu’on pouvait faire de la musique avec un sac1.


      Duncan ne put s’empêcher de rire.


      — Quand j’en jouais, on n’aurait pas pu appeler ça de la musique.


      Ils devaient avoir parcouru trois kilomètres le long de la digue, en croisant d’autres promeneurs dont quelques-uns avec des chiens. Tito regardait ces derniers avec envie et dit qu’il aimerait en avoir un. Papa avait dit peut-être, quand ils auraient une maison.


      — Tu commences à te faire à lui ? demanda Duncan en prenant un ton soigneusement dégagé.


      Tito lui lança un regard qu’il ne pouvait que qualifier de prudent. Il haussa les épaules et marmonna :


      — Bien sûr.


      — Tu es content que Jane et moi soyons là, ou bien tu préférerais que nous ne soyons pas là ?


      La tête baissée, le garçon parut se concentrer sur ses chaussures.


      Son « je ne sais pas » fut murmuré.


      C’était peut-être trop lui demander que de parler avec franchise de ses sentiments et de ses inquiétudes au sujet de son père.


      — Tu aimes bien Jane ?


      Il releva la tête et haussa de nouveau ses épaules étroites.


      — Elle est O.K.


      — Elle défend ce qu’elle croit avec férocité.


      Le front de Tito se plissa.


      Duncan essaya de lui expliquer ce qu’il voulait dire.


      — Una guerrera, suggéra Tito.


      En regardant si Duncan comprenait le mot espagnol, il dit :


      — C’est comme… un soldat ?


      — Un guerrier.


      Duncan sourit.


      — Oui, c’est comme ça que je la vois.


      — C’est vrai que, quand elle était en colère contre toi et papa, elle s’est battue.


      Après un instant, l’air triste, il reprit :


      — J’aimerais bien que Lupe soit comme ça aussi.


      — Avec trois enfants et pas de mari, elle est probablement trop fatiguée pour être une guerrière. Ou peut-être que gagner assez d’argent, faire la cuisine et s’occuper de ses enfants et de toi veut dire qu’elle en est une aussi, à sa manière. Tu sais, personne ne le lui aurait reproché si elle avait dit qu’elle ne pouvait pas s’occuper de toi.


      Il regarda Tito réfléchir à ça et approuver finalement.


      — Sí. Je déteste Raul, dit le garçon avec fureur. Il a toujours des excuses. Il ne donne même pas à Lupe l’argent qu’il devrait.


      — Tu as raison d’être en colère, dit Duncan après un instant. Cela prouve que tu aimes ta sœur.


      Il regarda le visage détourné de Tito.


      — Ce Raul, dit-il, est-ce qu’il voit ses enfants ?


      — Quelquefois, il passe, il lui donne un peu d’argent et fait semblant d’être content de les voir. Je préférerais qu’il ne vienne jamais.


      Duncan prit note mentalement de faire une petite recherche sur Raul. S’il gagnait de l’argent, alors il devait payer ce qu’il devait à la mère de ses enfants.


      — Regarde ! dit soudain Tito. Un aigle !


      Un aigle chauve descendait effectivement en piqué sur la rivière, plongeait dans l’eau et remontait triomphalement avec un poisson gigotant dans ses serres. Tito le regarda avec émerveillement.


      — T’as vu comme il allait vite ?


      Duncan rit doucement.


      — C’est peut-être une aigle, tu sais.


      Le visage soudain joyeux, Tito s’exclama :


      — Una guerrera !


      Le rire s’approfondit dans la gorge de Duncan.


      — Sí, comme notre Jane.


      Plus calmement, il ajouta :


      — Ou comme Lupe, qui rapporte la nourriture pour ses enfants.


      Il fut content de voir Tito prendre l’air pensif.


      *  *  *


      Le soleil laissa place, non pas à quelques averses de printemps, mais à une pluie incessante propre à écraser les fleurs qui poussaient dans les champs. Le delta de la Skagit était célèbre pour la culture des bulbes de jonquilles et de tulipes. Le festival des tulipes amenait touristes et dollars à la région. Malheureusement, la météo printanière du Puget Sound était traîtresse. Tout le monde espérait que le front humide du moment passerait son chemin avant que les tulipes les plus fragiles ne s’ouvrent.


      Hector avait décidé qu’à défaut d’activités en extérieur à cause de la météo ils iraient manger un hamburger puis iraient au cinéma. Jane n’était pas ravie par le choix d’un film d’action, et encore moins ravie à l’idée de voir Hector et Duncan se côtoyer de si près.


      Sa seule consolation était qu’il n’y avait plus eu de messages déplaisants. Etait-ce parce qu’elle avait remis ses conclusions au juge ? D’une certaine manière, elle ne faisait plus partie de l’affaire. Il était trop tard pour les menaces.


      Sauf qu’aucun des messages ne constituait à proprement parler une menace, se rappela-t-elle. Des paroles en l’air.


      Tristement, elle réfléchit au nombre de fois où elle s’était servie de cette expression dernièrement pour se rassurer.


      Ce qui l’irritait, c’était qu’elle n’arrivait plus à ouvrir son magasin sans trembler. Quand le courrier arrivait, elle le parcourait immédiatement au lieu de mettre négligemment la pile de côté comme elle le faisait d’habitude. Le soulagement l’envahissait quand elle pensait : Rien aujourd’hui. Elle avait également pris l’habitude, une fois entrée par la porte de service, de se précipiter pour vérifier la porte de devant au cas où le message suivant aurait été laissé de manière encore plus publique.


      Elle aurait dû être rassurée par ce week-end de silence, mais elle ne l’était pas.


      Le soir, en dépit de son imperméable, elle fut trempée en allant de sa voiture à l’immeuble de Lupe. Elle n’avait pas pris la peine d’ouvrir son parapluie pour un trajet si court, mais elle frissonnait quand elle fut de retour dans la voiture avec Tito.


      — Berk, vivement l’été ! marmonna-t-elle.


      Tito secoua la tête, éparpillant des gouttes d’eau comme un chien mouillé en souriant.


      — Lupe dit que, si on n’aime pas la pluie, il faut aller vivre ailleurs.


      — Eh bien, Lupe a raison, mais j’ai un magasin qui marche bien ici, alors aller ailleurs ne serait pas facile.


      Hector, dégoulinant, arriva cinq minutes après eux chez McDonald’s. Tito et lui passaient déjà commande quand Duncan se montra. Il n’était pas allé chez lui se changer et portait un costume anthracite bien coupé avec une chemise blanche et des chaussures de ville. Elle s’était attendue à ce qu’il se soit abrité, mais non : la pluie brillait sur ses cheveux noirs et tachait le tissu élégant de son costume.


      Il fit la queue derrière elle, regardant le menu affiché au-dessus de leurs têtes sans enthousiasme.


      — On ne pouvait pas manger des fish and chips ? dit-il à voix basse et d’un ton plaintif.


      Elle rit d’un air moqueur.


      — Pizza et hamburgers, marmonna-t-il. Pizza et hamburgers.


      — Je n’ai pas mangé de hamburgers depuis une éternité, lui dit-elle, plus joyeuse qu’elle ne s’était sentie de toute la journée. Et de frites. J’adore les frites.


      Il fit la grimace devant sa commande, mais passa la même et offrit de payer pour elle. Elle déclina poliment son invitation et régla son repas : il ne s’agissait pas d’un rendez-vous romantique.


      Comme toujours, Tito eut l’air embarrassé quand Duncan le salua. Hector lui adressa un signe de tête sec. Le père et le fils prirent leurs plateaux et choisirent un box encadré par deux box déjà occupés dans le restaurant bondé. Honnêtement, Jane ne pouvait pas le leur reprocher. Difficile de se détendre en la présence de la duègne et de son ombre.


      Le temps qu’on appelle le numéro de Duncan, Hector et Tito s’étaient assis à quelque distance. Il avait l’air résigné plutôt qu’en colère.


      — Seigneur, quelle journée !


      — Et moi qui m’imaginais que les escrocs resteraient à la maison bien au sec. Comme mes clients l’ont fait, dit-elle en plissant le nez.


      — Les escrocs sont peut-être restés à la maison, mais je suis désolé de vous dire que le citoyen moyen était dehors, lui. Et, quand il a pris le volant, il n’a pas ralenti.


      Les habitants de l’Etat de Washington auraient dû savoir conduire sous la pluie, mais non. Nombre d’entre eux étaient sans doute des Californiens émigrés.


      Quand elle lui fit part de ses réflexions, Duncan grogna :


      — Trop de gens idiots. C’est une explication plus simple.


      Elle se mit à rire.


      — Est-ce qu’on va citer vos propos dans le Dispatch ?


      — Si ça faisait ralentir les gens, je le ferais. L’un de ces imbéciles s’est tué, lui et son fils de vingt-trois ans, en conduisant à cent vingt sur l’autoroute. Dieu merci, c’est la patrouille d’Etat qui s’est occupée de ce bazar, mais l’autoroute est restée fermée pendant deux heures.


      — Ce qui veut dire que tout le monde a fait un détour par la ville.


      Il émit un autre grognement mécontent.


      — En accélérant, bien sûr, parce qu’ils étaient énervés.


      — J’avais entendu parler d’un accident grave. Mais je ne savais pas qu’il y avait eu des morts.


      — Le seul bon côté des choses, c’est que personne d’autre n’a été sérieusement blessé.


      Il lui raconta sa journée en mangeant. Elle fit de même, bien que les petits riens de sa journée aient l’air trivial à côté des tragédies qui l’occupaient.


      Mais je vends du rêve, se rappela Jane. Les rêves comptent aussi.


      Elle le buvait des yeux en parlant. Pourquoi son visage était-il si sexy avec toutes ces rides d’inquiétude, elle n’aurait pas su le dire, mais elle pensa ensuite : Non, son visage est sexy à cause de ces rides. Parce qu’elles démontraient le fardeau qu’il portait et le fait qu’il s’en préoccupait.


      Et puis, il y avait sa bouche qui s’ouvrait parfois en un sourire stupéfiant. Et ses yeux, aussi froids que de la glace noire une minute et aussi mystérieux que le brouillard hivernal la minute suivante.


      Ses mains…


      Elle grinça des dents.


      Oh ! Seigneur. Je suis sur une mauvaise pente.


      Quand Hector et Tito apparurent près de leur table, elle réprima un sursaut. N’était-il pas embarrassant qu’elle n’ait pas jeté un seul coup d’œil dans leur direction ? L’aurait-elle remarqué, si Hector et Tito étaient partis sans les prévenir ? Duncan, lui, ruminait sans doute les tragiques conséquences de l’insouciance des gens, pas la courbe de ses lèvres.


      — Tito aimerait venir avec moi au cinéma, dit Hector avec raideur.


      Ramenée à ses responsabilités, elle s’efforça de se rappeler si la camionnette d’Hector avait des pneus en bon état. Oh ! pour l’amour du ciel ! Elle n’était pas la mère du garçon pour se préoccuper de choses comme ça.


      — Bien sûr, dit-elle sans regarder Duncan.


      Très bientôt, il leur faudrait lâcher prise. Tito finirait par aller vivre avec son père, et ni elle ni Duncan n’auraient plus leur mot à dire sur sa vie.


      — Nous vous suivons.


      En fronçant les sourcils, Duncan les regarda partir. Puis il tourna les yeux vers elle.


      — Pourquoi ne venez-vous pas avec moi ? Je pourrai vous ramener à votre voiture après le film.


      Jane ne se laissa pas tenter.


      — Le cinéma est à mi-chemin de la maison. Il vaut mieux que je prenne le volant.


      Il hocha la tête et se leva pour débarrasser leurs plateaux.


      *  *  *


      Ils s’étaient garés sur des places de parking opposées et ils se séparèrent à la porte. La pluie avait un peu ralenti, mais Jane se dépêcha quand même. La pluie n’était pas loin de tourner à la neige, chose inhabituelle en mai.


      Elle avait déjà inséré la clé dans la serrure quand elle vit quelque chose sur le pare-brise. Son cœur s’accéléra, et elle s’approcha pour mieux voir.


      Oh ! mon Dieu. Un réseau de fêlures rayonnait depuis le centre du pare-brise, comme si… on l’avait écrasé. Dilué par la pluie, du sang courait en ruisselets le long du verre étoilé.


      Elle ouvrit la bouche pour pousser un hurlement qui resta coincé dans sa gorge. Elle n’avait plus qu’une seule pensée : Duncan. Elle pivota sur ses talons et se mit à courir.


      *  *  *


      Les épaules remontées sous l’averse, Duncan déverrouillait son 4x4 quand il entendit un bruit de pas précipités. Il se retourna, la main sur son arme, et fut choqué de voir Jane courir à travers le parking, en faisant jaillir l’eau sous ses pieds.


      Elle semblait bouleversée. Obéissant à son instinct, il ouvrit les bras et elle se jeta contre lui.


      Ce fut davantage une collision qu’une étreinte. Il referma les bras autour d’elle et la déplaça contre le flanc de son 4x4 tout en parcourant le parking du regard en quête de ce qui l’avait effrayée. Les phares d’une voiture passèrent sur eux mais, accrochée à lui, elle ne parut pas s’en apercevoir.


      — Jane, dit-il d’un ton pressant. Que se passe-t-il ?


      Elle marmonna quelque chose contre sa poitrine. Il recula pour qu’elle lève la tête. Elle battit des paupières. Son visage était trempé de pluie.


      — Je suis stupide, murmura-t-elle. C’est juste que…


      — Que quoi ? dit-il avec exaspération.


      — Mon pare-brise. Quelqu’un a cassé mon pare-brise.


      — Vous voulez dire qu’on l’a vandalisé ?


      Elle ne dit rien pendant plusieurs secondes, et il plissa les yeux.


      — Oui, mais… pas exactement.


      Ses soupçons prenaient forme, et il la conduisit vers le siège passager dont il ouvrit la portière.


      — Montez.


      — Où allons-nous ?


      — Voir votre voiture, quoi d’autre ?


      Une seconde plus tard, il claquait aussi sa portière, laissant dehors l’humidité de la nuit. Les lampes au sodium diffusaient une lueur jaune. Elle était assise là, immobile, les coudes serrés contre les flancs, et elle tremblait. En jurant, il démarra et alluma le chauffage.


      — Où êtes-vous garée ?


      Elle fit un geste, et il repéra sa voiture. Deux minutes plus tard, il se garait devant.


      Ce n’étaient pas seulement les dégâts causés au pare-brise qui l’avaient effrayée, il le comprit immédiatement. C’était la peinture rouge ou le sang qui s’était dilué en filets roses sur le pare-brise. Il ne s’agissait pas de l’acte d’un adolescent.


      Pour s’en assurer, il inspecta les voitures les plus proches. Aucune n’avait été endommagée. Puis il revint à son 4x4 et monta dedans.


      La chaleur commençait à se faire sentir dans l’habitacle mais Jane était toujours secouée de frissons. Il resta immobile un instant.


      — Je doute que ce soit du sang.


      — Non. C’est sans doute, euh, de la peinture. De la peinture en bombe peut-être.


      — Et vous le supposez parce que… ?


      Il attendit. Finalement, elle le regarda.


      — Il y a eu un ou deux autres incidents, ces derniers temps.


      Il dut réprimer une colère hors de proportion.


      — Des incidents ?


      — Oui.


      Ses yeux habituellement si beaux étaient sans couleur dans cette lumière, dilatés par le choc.


      — Quelqu’un a peint des mots sur la porte arrière du magasin. Et puis… j’ai reçu une lettre anonyme au courrier.


      — Vous avez prévenu la police, bien sûr.


      Il savait très bien que non. Elle secoua la tête.


      — C’était… déplaisant, mais pas exactement menaçant.


      Pas exactement.


      — Que disaient-ils, ces mots ?


      Il montrait beaucoup plus de patience qu’il n’en ressentait.


      Elle détourna le regard et le lui dit.


      — Déplaisant, répéta-t-il d’un ton tranchant.


      — Aucun n’était réellement menaçant.


      Elle tourna le regard vers lui.


      — Pas exactement, je veux dire.


      Il commençait à détester ce mot.


      — « Salope, tu t’en mordras les doigts » ne vous frappe pas comme étant une menace ?


      Elle lui lança un regard noir.


      — Eh bien, ça pouvait en être une ! reprit-elle. Mais pas forcément non plus. Cette personne pouvait seulement vouloir dire que j’aurais des regrets.


      Elle se recroquevilla un instant, puis se redressa pour dire :


      — Quelles que soient les décisions que je prends en tant que tutrice, il y a toujours quelqu’un qui n’est pas content. Je ne suis pas la personne la plus populaire par ici.


      — Hector est-il arrivé au parking avant vous ? demanda lentement Duncan.


      — Je savais que vous alliez me demander ça ! s’emporta-t-elle. Je le savais ! C’est pour ça que je ne vous ai pas parlé des autres incidents.


      — Etait-il là ? insista Duncan, implacable.


      — Non ! Non, il n’était pas là. Ce qui ne veut rien dire, puisqu’il ne pouvait pas savoir si je laisserais Tito aller avec lui au cinéma. Il n’aurait quand même pas pris le risque que son fils voie ma voiture vandalisée !


      Duncan desserra les dents.


      — Vous en êtes sûre ? Il était peut-être justement déçu que vous ayez dit oui. Peut-être qu’il voulait voir votre figure quand vous êtes arrivée à votre voiture. Vous y avez pensé à ça ?


      — Non.


      Elle croisa son regard avec une expression de défi.


      — Ce n’est pas Hector qui a fait ça.


      — Et vous le savez parce que… ?


      — Il n’est pas comme ça.


      Il aurait peut-être dû retenir son exclamation sarcastique mais pour quoi faire ? Au moins, elle n’avait plus l’air terrifiée à présent. Elle était en colère.


      — Il est en train d’obtenir ce qu’il veut, reprit-elle. Pourquoi ferait-il quelque chose d’aussi stupide ? Si quelqu’un l’avait vu casser mon pare-brise, il aurait perdu son fils pour de bon. Alors pourquoi ferait-il une chose pareille ?


      Duncan pouvait imaginer un tas de raisons, dont aucune n’était rationnelle. Il devait admettre, bien malgré lui, que ce qu’elle disait était logique. Hector était en train d’obtenir ce qu’il voulait. Encore deux semaines et ils verraient de nouveau le juge. S’il se comportait bien, il obtiendrait la garde de son fils dès qu’il aurait un endroit décent où vivre. Cela aurait vraiment été stupide de faire ça.


      Ce qui ne voulait pas dire qu’il ne l’avait pas fait. Le ressentiment, la douleur et la rage n’étaient pas facilement canalisés par le bon sens.


      — D’accord, dit-il. Je vais appeler quelqu’un. Nous ferons remorquer votre voiture quelque part où elle pourra être réparée.


      — Mon assurance remplacera le pare-brise.


      — Parfait. Mais pas avant d’être sûrs qu’il n’y a pas d’autres mauvaises surprises.


      Elle frémit.


      — Je n’ai pas regardé à l’intérieur.


      En réalité, il l’avait fait et il n’avait rien vu. Mais il n’allait pas le lui dire. Au lieu de téléphoner au commissariat, il appela son frère qui parut surpris de l’entendre.


      — Tu es occupé ? demanda Duncan.


      — Euh… C’est important ?


      — Oui. J’aimerais que tu t’occupes de quelque chose.


      — Du boulot ?


      — Oui.


      — Tu es à la maison ?


      — Non.


      Duncan soupira.


      — Ça à voir avec le garçon dont je t’ai parlé, Tito Ortez.


      Il lui fit un résumé de ce que Jane et lui faisaient chez McDonald’s et lui raconta les deux « incidents » précédents.


      — Une tutrice, répéta pensivement son frère. Elle embête probablement beaucoup de gens.


      — C’est ce qu’elle me dit.


      — D’accord, dit Niall d’un ton très professionnel. Ne bouge pas. Je vais commander un camion-remorque.


      — Merci.


      Il soupira


      Etrange de se sentir reconnaissant de pouvoir appeler son frère. Non pas qu’il n’y ait pas des inspecteurs compétents dans la police de Stimson, mais ce délit avait un goût personnel pour lui.


      Ses sourcils se froncèrent à cette idée. Pas seulement personnel pour Jane, mais pour lui aussi. Parce qu’elle comptait pour lui.


      De plus en plus.


      Trop.


      Jane… n’était pas une amie. Mais quelque chose comme ça. Ils avaient débuté comme des adversaires mais ils étaient devenus des alliés. C’était facile de parler avec elle quand ils baissaient tous deux la garde. Et, quand ils ne le faisaient pas, il aimait ferrailler avec elle.


      Il devait le reconnaître, il était davantage attaché à Jane qu’à la plupart de ses amis.


      En outre, il soupçonnait toujours Hector de lui avoir préparé cette petite surprise.


      — Si ce n’est pas Hector, dit-il dans le silence, comment savaient-ils que c’était votre voiture ? Pourquoi ne pas le faire devant votre magasin ?


      — Je l’ai garée devant aujourd’hui. D’habitude, je m’arrête dans l’allée derrière. J’ai une place à côté du container à poubelles. Mais le camion des poubelles bloquait l’allée, alors je me suis garée devant.


      — Trop de témoins pour faire ça en pleine rue !


      Elle hocha la tête.


      — Tout ce qu’ils avaient à faire, c’était de me suivre après le travail. Je suis passée chez Lupe, puis suis venue ici. Sauf qu’il y aurait pu avoir des témoins ici aussi.


      — Oui, mais il commence à faire nuit et, avec la pluie, la visibilité n’est pas bonne. Et…


      Il s’efforça de ne pas en faire une critique


      — … vous vous êtes garée derrière le restaurant.


      Elle se blottit d’un air misérable contre le siège.


      Il réprima le juron qu’il avait sur la langue. Ne lui avait-il pas traversé l’esprit que quelqu’un aurait pu la suivre jusque chez elle ? L’avait peut-être déjà suivie chez elle ?


      — Les deux incidents étaient au magasin, dit-il.


      Elle releva brusquement la tête.


      — Dites-moi que vous n’êtes pas dans l’annuaire, poursuivit-il.


      — Si, bien sûr que si. Je tiens un commerce tout de même…


      Il émit un bruit d’acquiescement.


      — Je suis contente de ne pas être rentrée directement ce soir, dit-elle d’une petite voix.


      — Vous n’avez pas de garage ?


      — Si. J’aurais rentré la voiture et refermé derrière moi, continua-t-elle d’un ton hésitant.


      — Mais vous craigniez que quelque chose d’autre ne se produise.


      Elle eut un autre de ses petits frissons.


      — Je suis bête. Ce n’est rien de plus que le vandalisme gratuit d’un adolescent.


      Soudain, il n’y tint plus. Il tendit le bras dans l’espace entre leurs sièges et l’attira contre lui. Son corps vibrait de tension. Quand elle pressa son visage froid dans l’ouverture de sa chemise, il s’écria :


      — Vous êtes gelée !


      — Je suis mouillée.


      Il sentit ses lèvres bouger contre sa clavicule. Il était censé la réconforter et la réchauffer, pas imaginer d’autres raisons pour que ses lèvres ne descendent sur sa poitrine.


      — Vous tremblez, Jane, dit-il, les doigts emmêlés dans ses cheveux trempés.


      Il lui frotta le dos de haut en bas avec ce qu’il espérait être un rythme apaisant. La tension semblait quitter son corps graduellement jusqu’à ce qu’elle repose contre lui.


      Il se passa beaucoup de temps avant qu’elle ne lui demande :


      — Qui avez-vous appelé ?


      Ce fut son tour de se tendre légèrement.


      — Mon frère.


      — Vraiment ? Ça veut dire qu’il est… ? dit-elle en s’écartant de lui, à son grand regret.


      — Oui, Niall est policier. Il enquête sur les homicides.


      — Il ne s’agit pas exactement d’un crime.


      Voilà de nouveau son mot préféré.


      — Vous agissez sur ordre du tribunal, Jane. Nous prenons au sérieux les menaces contre quelqu’un comme vous.


      Cela sonnait pompeux et assez impersonnel, ce qui n’était peut-être pas une mauvaise chose.


      Sauf qu’elle se dégagea de ses bras et se retira sur son propre siège.


      — Merci, dit-elle d’un ton formel. J’apprécie votre inquiétude.


      — Bon sang ! Tito ! lança-t-il soudain.


      Elle fit la grimace.


      — J’imagine qu’ils regardent le film maintenant. Ils n’ont sans doute pas remarqué que nous ne sommes pas là. Je dois dire que je n’avais pas envie de le voir, de toute façon.


      Il se mit à rire et se renversa sur son siège.


      — Moi non plus.


      — Vraiment ?


      Elle le scruta.


      — J’aurais pensé…


      — Vous savez, si je veux voir des voitures s’encastrer les unes dans les autres, je n’ai pas besoin d’aller au cinéma.


      Elle pouffa. C’était un petit rire, mais cela le réchauffa néanmoins.


      Contrairement à elle, il avait vu qu’un autre 4x4 était entré sur le parking. Le véhicule s’arrêta, et le conducteur posa un gyrophare sur le toit.


      Niall.


      Heureusement que son frère ne l’avait pas surpris à cajoler la victime.

    


    
      
        1. . En anglais, cornemuse se dit bagpipe, soit littéralement « tuyau avec un sac ». (NdT)
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      Bien sûr, Duncan la raccompagna chez elle et insista pour entrer. Jane ne discuta pas parce que, pour la première fois, entrer seule dans sa maison la rendait nerveuse.


      Il approuva la lumière du porche actionnée par cellule, mais désapprouva l’absence de système d’alarme, même si elle doutait que beaucoup de gens en aient en ville.


      — Vous n’en avez pas vous-même, souligna-t-elle, ou bien Tito n’aurait pas pu entrer par effraction chez vous.


      Il tapota sa hanche où elle avait senti la bosse de son holster quand il la tenait contre lui.


      — Je transporte le mien.


      Elle leva les yeux au ciel, et il serra les lèvres.


      Puis il fit le tour des cinq pièces plus la salle de bains, allant jusqu’à ouvrir les toilettes et vérifier sous les lits. Incapable de se souvenir de la dernière fois où elle avait nettoyé sous les lits, elle se crispa, mais ne dit rien. Elle lui était désespérément reconnaissante d’être là.


      — Tout va bien, dit-il finalement. A moins que quelqu’un ne se cache sous cette montagne de chaussures.


      Se raidissant, elle dit :


      — Je suppose que vous alignez les vôtres dans un ordre tout militaire.


      Il croisa son regard et ne dit rien. Ce qui voulait dire qu’il le faisait, supposa-t-elle. Sa maison devait être immaculée.


      — Vous avez sans doute une femme de ménage.


      — En effet, acquiesça-t-il. Les femmes de ménage nettoient en général. Si c’est nécessaire, autour du désordre.


      Espèce de con. Elle était ravie de se rappeler combien il pouvait être odieux, parce qu’elle commençait à souhaiter un peu trop à son goût qu’il reste là, avec elle.


      Mais il ne pouvait être question de le lui demander. En dehors de sa remarque tordue, il était redevenu tout à fait professionnel. L’homme qui l’avait tenue si chaleureusement dans ses bras n’était plus. Le capitaine de police MacLachlan avait l’air fatigué et impatient de s’en aller.


      — Gardez le téléphone près de votre lit, lui conseilla-t-il.


      En voyant l’expression de son visage, il ajouta :


      — Aucune raison pour que vous en ayez besoin. Il reste du chemin à faire avant que l’homme ne soit prêt à s’en prendre directement à vous.


      — Oh ! merci ! C’est d’un grand réconfort !


      Le gris hivernal de ses yeux s’adoucit, ou était-ce son imagination ?


      — Jane, nous l’attraperons.


      Ils se tenaient devant la porte, la main de Duncan sur la poignée.


      — Merci, se força-t-elle à dire. Je veux dire, pour… eh bien, pour tout.


      Pour avoir mis vos bras autour de moi.


      Il hocha la tête, hésita.


      — Jane…


      Elle eut soudain du mal à respirer. En plongeant son regard dans ses yeux, elle prit conscience de son envie désespérée qu’il la prenne encore dans ses bras. Le silence s’étirait, de même que le temps durant lequel ils ne firent rien d’autre que se regarder et lutter contre… quoi ?


      C’était seulement l’adrénaline, se dit-elle, sans y croire. Il était autoritaire, brusque et fermé, toutes choses qu’elle méprisait chez un homme, mais elle ressentait des choses qu’elle n’avait jamais ressenties auparavant. Et, depuis qu’elle avait vu son pare-brise, il représentait la sécurité pour elle.


      Il émit un son étranglé. Elle se pencha vers lui mais il jura et dit :


      — Verrouillez derrière moi.


      Et il s’en fut avant qu’elle ait pu regagner son équilibre, la laissant avec son embarras.


      *  *  *


      Jane fit entrer l’inspecteur Niall MacLachlan dans son petit bureau. Alison était là pour s’occuper du magasin et, avec la pluie continue, les affaires ralentissaient, de toute façon.


      Niall ressemblait assez à Duncan pour que le lien de parenté soit évident. Ils étaient presque de la même taille et de la même stature, tous deux minces, solides et athlétiques. Leurs yeux gris étaient pareillement perturbants. Les cheveux de Niall étaient d’un auburn sombre, et elle avait vu l’autre soir que sa barbe naissante était couleur cuivre. Il avait cependant une attitude très différente de son frère ; son langage corporel était détendu et son sourire aimable.


      Elle lui versa du café et fit pivoter son fauteuil pour lui faire face. Ils étaient presque genou contre genou dans cet espace minuscule. Il sortit un carnet à spirale et se mit à l’interroger.


      Bien sûr, elle dut sortir le message. Il enfila un gant en latex pour le prendre et l’étudia, immobile. Avec un frisson, elle se frotta les avant-bras et détourna le regard de cette perturbante série de lettres découpées.


      Sans faire de commentaire, Niall glissa la feuille de papier dans l’enveloppe et dit :


      — Je vais devoir emporter cela.


      Elle fit un signe de tête tremblant. A vrai dire, elle était ravie de ne plus avoir cet objet maléfique sur son bureau.


      Il lui posa des questions, elle y répondit. La confidentialité était essentielle dans son rôle de tutrice. Comment pourrait-elle continuer à exercer son métier si on apprenait qu’elle parlait de tous ceux qui lui en voulaient à la police ?


      Niall l’observait. Lisant manifestement dans son esprit, il lui dit :


      — Je vous promets d’être discret. J’appellerai les juges concernés pour les mettre au courant. Je peux vérifier sans que personne ne s’en aperçoive si les suspects potentiels vivent toujours dans la région et ce qu’est leur vie aujourd’hui. Je vous ferai savoir si je vais voir quelqu’un.


      — Je suppose que je n’ai plus le choix, à ce stade.


      — Non.


      Pendant un instant, il eut l’air aussi implacable que Duncan. Elle se mordit la lèvre.


      — D’accord. Hum… vous savez probablement que Duncan a quelque chose contre Hector.


      Elle aurait juré avoir vu une lueur d’amusement dans ces yeux qui ressemblaient si fort à ceux de son frère.


      — Il m’a en effet parlé d’Ortez.


      Elle expliqua de nouveau pourquoi Hector était à ses yeux un suspect improbable. Niall prit dûment des notes. Elle lui parla de son autre affaire, proche de la conclusion. Les Jones étaient très ordinaires en surface, à commencer par leur nom, mais leur divorce était hideux. Glenn avait apparemment eu de multiples liaisons et se justifiait en disant que sa femme était à peu près aussi attirante que « cette salope de la télé ».


      — Il a utilisé le mot « salope » ?


      — Oui. Je ne sais pas de qui il parlait.


      — Sa femme…


      Niall baissa les yeux sur ses notes.


      — … Renee. Elle est grosse ?


      — Elle m’a dit qu’elle avait pris du poids après chaque enfant et que Glenn était si horrible qu’elle n’arrêtait pas de manger par dépit.


      — Des gens géniaux.


      — Oh ! oui. La grand-mère est presque aussi mauvaise que le père, mais c’est un peu difficile d’imaginer une femme de cinquante et quelques années en train d’écrire « salope » sur ma porte.


      Le cynisme sur le visage de Niall était perturbant.


      — Vous seriez surprise.


      — Le père m’a coincée une ou deux fois, avoua-t-elle. Il me fiche la frousse.


      Elle lui parla de quelques autres affaires dont elle s’était occupée les deux années précédentes. Dans l’une, elle avait recommandé une garde partagée, ce qui avait mis la mère en furie : elle s’était attendue à une garde pleine et des visites limitées de son ex-mari.


      — Charlotte et Allen Hess. A la fin, je n’étais pas leur meilleure amie. Il y en a eu une autre, dit-elle lentement, où je soupçonnais le père d’abuser sexuellement de sa fille. Mais elle ne parlait pas et il n’y avait pas de preuve réelle. Je pense que le juge a perçu la même chose, néanmoins. La dernière fois que j’en ai entendu parler, le père n’avait droit qu’à des visites surveillées.


      — C’est vous qui les surveilliez ? demanda Niall, d’un air intéressé.


      Elle secoua la tête.


      — C’était sur du long terme. Je ne fais que du court terme, comme Hector et Tito. J’aurais refusé, de toute façon. Le père était… très hostile envers moi.


      Niall écrivit le nom : Richard Hopkins. Visiblement satisfait, il referma son calepin.


      — Vous m’avez amplement donné de quoi commencer. Je vous contacterai si j’en ai besoin. Voici ma carte. Le deuxième numéro est mon portable. Appelez-moi tout de suite s’il se passe quelque chose.


      Elle adora l’implication contenue dans sa phrase. Se levant avec lui, elle dit :


      — Cela doit vous paraître une énorme perte de temps, comparé au genre d’affaires que vous traitez habituellement. Le vandalisme n’est sûrement pas attribué à un inspecteur en général.


      Il la regarda droit dans les yeux et, une fois encore, elle eut l’impression perturbante qu’il ressemblait davantage à Duncan que ne le suggérait sa première impression. Il était parfaitement calme et maîtrisé.


      — Non, dit-il, Duncan a raison. Le fait que cela soit lié à votre travail en fait une priorité. Une menace envers vous ne diffère en rien d’une menace contre un juge, un procureur ou un policier.


      En le raccompagnant, elle vit Alison occupée avec une fille qui essayait des claquettes. Tant mieux ! Elle avait besoin de quelques minutes pour se reprendre.


      Une fois l’inspecteur parti, ce ne fut pas aux pères en colère qu’elle pensa, mais aux frères MacLachlan. Au-delà de leur ressemblance physique, ils étaient assez différents. De Duncan émanait un air de commande. En sa présence, personne ne se trompait sur qui détenait l’autorité. Niall ne lui avait pas donné cette impression. Il était beaucoup plus détendu et plaisant ; on l’aimait certainement beaucoup plus que son frère aîné.


      Et pourtant… elle avait eu la sensation bizarre qu’elle serait électrocutée si elle essayait de pénétrer le champ de force qui l’entourait, invisible mais bien palpable. Duncan montrait parfois ses émotions. Mais quelqu’un avait-il déjà vu au-delà de la façade de Niall ?


      Non, pensa-t-elle, en fronçant les sourcils, sa distance était sans doute due à sa profession. Elle allait vite en besogne. Qui sait, il était peut-être célèbre pour faire la fête et changer de petite amie tous les mois. Ou bien il avait une épouse dévouée et un tas d’enfants.


      Mais elle en doutait. Duncan MacLachlan la rendait dingue. Niall l’avait réfrigérée, même si elle l’avait bien aimé. Et elle n’arrivait pas à mettre le doigt sur la raison de cela. Les deux frères étaient-ils proches ? Que Duncan ait pris la place des parents avait dû freiner leur relation fraternelle. Où en étaient-ils après ce lourd passé ?


      Elle secoua la tête et s’en fut remplir une tasse de café. Elle devait cesser de penser à Duncan comme s’il avait de l’importance pour elle. La veille au soir, pendant une minute, elle avait pensé… Mais il s’était débrouillé pour se refermer. Son « verrouillez derrière moi » très sec disait tout ce qu’il y avait à dire.


      Il était peut-être attiré par elle mais refusait d’y donner suite. C’était aussi bien ainsi ! Il aimait donner des ordres, et elle avait fait le vœu de ne plus en accepter. Il serait bien plus heureux avec une femme en adoration devant lui et, elle, elle serait bien mieux sans homme du tout.


      Ce à quoi elle refusait absolument de penser, c’était au confort et à l’excitation qu’elle avait ressentis dans ses bras.


      *  *  *


      En milieu d’après-midi, Duncan passa voir Niall et s’arrêta ici et là pour dire un mot aux inspecteurs. Son frère était au téléphone, promenant sa souris d’ordinateur sur une page web. Il leva les yeux sur Duncan, parut amusé mais pas surpris de le voir, et articula silencieusement :


      — Donne-moi une minute.


      Puis il dit au téléphone :


      — Han-han, Mme Hess a déménagé… il y a un an. Et vous pensez qu’elle s’est remariée. Vous vous souvenez de son nom… ? Non. Je vois. Merci de m’avoir consacré du temps, monsieur Davis.


      Il lui fallut encore une minute pour s’extraire de la conversation. Enfin, il interrompit l’appel et se renversa dans sa chaise.


      — Capitaine, que puis-je pour vous ?


      Ils avaient l’habitude de dissimuler leur relation au travail. Duncan évitait toute manifestation de connivence mais il soupçonnait que Niall devait malgré tout supporter les doutes de ses collègues.


      — Inspecteur, dit-il ironiquement.


      Niall attendit les sourcils haussés, l’amusement rôdant toujours dans ses yeux. Il voulait manifestement que son frère l’interroge.


      — Tu as eu le message qu’on lui a envoyé ?


      Niall ouvrit l’enveloppe, laissant glisser le morceau de papier coloré sur son buvard.


      Duncan le lut et sentit la rage le prendre à la gorge.


      — Et elle pensait que ce n’était pas menaçant ?


      Niall produisit un son évasif.


      — Tu as vérifié les empreintes ?


      — Non, je l’ai apporté avec moi pour le mettre sur le panneau d’affichage. Qu’est-ce que tu en penses ?


      Il le rangea soigneusement dans l’enveloppe.


      Duncan luttait pour réprimer une vague de furie.


      — Qu’as-tu appris ?


      — Pas mal de choses.


      Niall déchira plusieurs pages de son calepin.


      — J’essaie de déterminer quels sont les gens qui pourraient faire des suspects potentiels.


      — Tu n’en as éliminé aucun ? demanda Duncan.


      Niall jeta un coup d’œil à sa montre.


      — Je ne suis revenu que depuis une heure à peine, dit-il.


      — A-t-elle été franche avec toi ?


      — Tu as des raisons de croire qu’elle ne le serait pas ?


      Sa bouche se pinça.


      — Non. Oui. Elle a des scrupules à divulguer des noms.


      — C’est ce que j’ai compris. Mais elle l’a fait.


      Il hocha la tête, soulagé.


      — Et puis il y a son entêtement à croire qu’Ortez est un homme bien, à l’élire père de l’année.


      Niall se renversa dans son fauteuil, un sourire jouant sur les lèvres.


      — Elle te prend à rebrousse-poil, pas vrai ?


      — Complètement, s’entendit-il avouer.


      Avant que le regard omniscient de son frère ne puisse détecter davantage chez lui, il dit d’un ton bref :


      — Est-ce que tu as éliminé quelqu’un ?


      — En fait, oui. Un Roger Griswold, père de famille d’accueil qui a apparemment proféré des menaces contre Mlle Brooks quand elle a recommandé le retour de l’enfant auprès de sa mère, et Jeff Cotter, un père qui réclamait la garde de ses enfants et a perdu.


      — Ont-ils déménagé ?


      — Griswold l’a fait. Cotter semble s’être réconcilié avec son ex-femme et vit avec les enfants. Ils parlent de se remarier. Le juge Brikoff, ajouta-t-il en aparté, m’a dit que Cotter prétend que perdre en justice a été le déclic dont il avait besoin pour opérer des changements dans sa vie. Il a suivi un programme de gestion de la colère et il est en thérapie de couple avec sa femme. Briskoff pense que ce changement est authentique.


      — Il pourrait se tromper.


      Niall haussa les épaules.


      — Peut-être, mais il en doute fortement.


      — Tu me tiens au courant.


      — Est-ce que je t’ai déjà dit que tu es un maniaque de l’autorité ?


      Duncan lui lança un regard noir et s’en alla.


      *  *  *


      Il tint à appeler Tito après l’école. Pour faire quelques paniers le soir. Mais Tito dut refuser, malheureux. Il voulait rester à la maison parce que Raul, son ex-beau-frère, était censé passer.


      *  *  *


      Duncan s’interdit la moindre remarque. Le garçon devait avoir réalisé qu’il ne pouvait rien faire pour aider sa sœur mais avait quand même décidé d’être là pour manifester sa désapprobation.


      — Jane t’a-t-elle dit ce qui s’est passé hier ? poursuivit-il.


      — Sí, oui.


      Tito était soudain très animé.


      — Elle a dit que quelqu’un avait cassé son pare-brise pendant qu’on était chez McDonald’s. Qu’elle a dû appeler la police. On ne vous a pas trouvés après le film, alors papa m’a raccompagné à la maison.


      — Tu as aimé le film ?


      — Sí, sí. C’était muy bueno.


      Beaucoup de sang et de morts, selon Tito, et un train avait heurté une voiture, mais le héros s’en était sorti à la dernière seconde. Pas très original, songea Duncan. Il ne regrettait pas d’avoir manqué le sang, les morts et le chaos.


      Bon sang, pensa-t-il, il avait oublié de demander à Niall si le « sang » sur le pare-brise de Jane était de la peinture. Il aurait été soulagé de savoir que c’en était. Si c’était du sang, même du sang animal, cela suggérait un niveau d’intention plus inquiétant.


      Il se retint d’appeler Niall et téléphona à Jane chez elle.


      — Allô ? dit-elle prudemment.


      — Le numéro ne s’affiche pas sur votre téléphone ? lança-t-il.


      — Duncan, dit-elle avec douceur. Comme c’est agréable de vous entendre. Non, je n’utilise pas beaucoup le téléphone et je pensais même résilier ma ligne fixe.


      Il s’était peut-être montré grossier. Il se frotta le cou tout en déambulant dans la maison, le téléphone à l’oreille.


      — Je vous appelle pour m’assurer que vous allez bien. Que rien n’est arrivé aujourd’hui.


      Elle resta silencieuse un instant.


      — C’est… gentil de votre part. Mais non, en dehors de la visite de votre frère, c’était une journée normale.


      — Niall vous a-t-il suggéré de vous garer dans la rue ? D’entrer et de sortir du magasin par-devant ?


      — Vous savez bien qu’il n’y a pas assez de place pour se garer en ville. Et puis, l’allée n’est pas si isolée que ça. Les autres commerçants se garent là aussi, et nous devons tous amener nos poubelles dans le même container.


      — Vous n’avez pas l’air de vouloir prendre des précautions.


      Son irritation à l’égard de Jane recouvrait quelque chose qu’il avait des réticences à reconnaître. De la peur.


      Elle ne le prit pas bien.


      — Je verrouille ma porte et je regarde de chaque côté avant de sortir. Et j’ai pris l’habitude d’avoir ma bombe au poivre à la main quand je sors. Etes-vous satisfait ?


      Non. Mais il ne savait pas pourquoi. Croire Hector responsable de ces menaces aurait dû le rassurer. Parce qu’elle avait mis à l’épreuve son machisme, Hector avait peut-être eu envie de l’effrayer pour la rabaisser. Mais lui faire du mal, c’était autre chose. Même bouillant de ressentiment, pouvait-il vraiment préméditer quelque chose comme ça ?


      — J’aimerais que vous ayez un système d’alarme, marmonna-t-il.


      — Et moi, j’aimerais que vous cessiez de dire ça ! Tout ce que vous faites, c’est me rendre encore plus nerveuse.


      — Nervosité égale prudence.


      — C’est pour ça que vous m’avez appelée ?


      Elle avait l’air vraiment en colère, à présent.


      — Si c’est le cas, pouvons-nous nous dire bonsoir ? ajouta-t-elle.


      Il avait tout raté ! Il pressa de nouveau les doigts sur les muscles noués de son cou.


      — Je suppose que oui. Juste, hum, n’hésitez pas à m’appeler si vous en avez besoin, d’accord ? Je serai là en cinq minutes.


      Il y eut un petit silence, puis il entendit un soupir.


      — Parfois vous m’irritez encore plus quand vous êtes gentil que quand vous ne l’êtes pas.


      Il cilla.


      — Bonne nuit, Duncan, dit-elle fermement et elle raccrocha.


      Elle lui avait raccroché au nez. Sans attendre qu’il dise bonsoir ou autre chose. Bizarrement, cela le fit sourire.


      *  *  *


      A la vue du chèque de Raul, le visage de Lupe se ferma. Le montant devait être vraiment petit, pensa Tito. Elle recula et se planta sur le seuil de la cuisine, les bras croisés, comme pour l’empêcher d’avancer plus loin. Mais elle ne l’empêcha pas de s’asseoir sur le sofa pour jouer avec les petits, les faisant pouffer de ravissement. Il ne demande pas à voir le bébé, remarqua Tito. Les bébés, c’était le travail des femmes ; un homme ne changeait pas les couches et ne donnait pas le biberon.


      Mais un homme devait nourrir sa famille !


      Raul resta très peu de temps et promit de revenir bientôt, peut-être durant le week-end. Il avait un meilleur travail, dit-il à Lupe. Il pensait avoir une promotion et alors, il lui donnerait l’argent qu’elle méritait.


      Tito se rapprocha de sa sœur et se tint à son côté tandis qu’elle écoutait sans expression ces promesses. Quand la porte se referma derrière Raul, elle souffla de soulagement.


      — Gracias a Dios ! s’exclama-t-elle. Et maintenant, au lit ! dit-elle aux petits.


      Elle laissa Tito répondre au téléphone. C’était papa. Il voulait justement lui parler. Il ne semblait pas se souvenir que Raul devait passer. Pourquoi son père n’offrait-il pas à Lupe de l’aider ? Bien sûr, il économisait tout l’argent qu’il pouvait pour louer un appartement, et c’était important, mais rien qu’une centaine de dollars aurait vraiment aidé Lupe. Sa grande sœur semblait tellement fatiguée !


      Puis papa demanda, comme s’il n’était pas très intéressé par Lupe, si Tito savait pourquoi Jane et Duncan n’étaient pas venus au cinéma la veille. Quand il le lui dit, papa répondit :


      — Quelqu’un s’est servi d’une batte de base-ball pour casser son pare-brise, c’est ça ?


      Tito eut une sueur froide, comme si la pluie glaciale de la veille s’était insinuée sous sa chemise. Son père avait l’air… content.


      — Comment tu sais que c’était une batte de base-ball ? lui demanda-t-il.


      — Je n’en sais rien, répondit son père, trop vite. On aurait pu se servir de n’importe quoi. Mais une batte de base-ball aurait pu faire ce que tu décris. Elle a pensé que c’était un gosse ? Un vandale ?


      Papa n’aimait pas Jane. Il détestait être surveillé comme s’il avait besoin d’une baby-sitter.


      Mais papa ne ferait jamais quelque chose comme ça. Il était arrivé tard au restaurant, pourtant. Tito se souvenait d’en avoir été surpris. C’était à cause de la pluie, avait-il pensé. Maintenant, il se rappelait combien papa était mouillé quand il était entré. Peut-être trop mouillé pour quelqu’un qui s’était précipité de sa voiture à la porte du restaurant. Avait-il eu l’air… content ?


      Tito se sentit coupable de se poser la question.


      Il raconta sa journée à son père, comme s’il n’avait jamais pensé une chose pareille sur lui.


      Est-ce que Jane se posait la question, aussi ? Ou Duncan ? Tito frémit en pensant à ce qui se passerait si Duncan soupçonnait papa d’avoir cassé le pare-brise de Jane. Aucun des deux hommes n’essayait de cacher la colère qu’ils ressentaient l’un envers l’autre. Cela lui faisait très peur.


      Pourvu que la police découvre qui avait cassé le pare-brise, pria-t-il. Si ce n’était pas une batte de base-ball, il pourrait oublier qu’il avait eu cette idée, une idée idiote, forcément.


      Il avait mal au ventre quand il finit sa conversation. Il donna une excuse à sa sœur et éteignit tôt la lumière. Il prétexta qu’il avait sommeil.
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      C’était un samedi, et Duncan finissait d’assister avec impatience à la réunion exceptionnelle qui l’avait empêché de rejoindre Jane, Hector et Tito.


      Il l’appela. S’ils allaient déjeuner après le foot, il pourrait les rattraper. Il se sentirait mieux, de toute façon, s’il entendait sa voix.


      Elle ne répondit pas, et il sentit ses entrailles se nouer d’anxiété. Elle n’avait pas été assez négligente pour laisser son portable à la maison ou dans la voiture, si ?


      Bien qu’il ne fût pas habillé pour cela, il prit la direction du terrain de foot dans les faubourgs. A mi-chemin, il essaya de nouveau son numéro et, cette fois, elle répondit.


      — Où êtes-vous ? demanda-t-il, en s’arrêtant sur le bas-côté.


      — A la maison, pourquoi ?


      — Je pensais vous rejoindre pour le déjeuner.


      — Il n’y a pas de déjeuner. Hector et Tito étaient littéralement couverts de boue quand ils ont fini.


      — Mais pas vous, je parie.


      — Les pieds mouillés, c’était bien assez.


      — Ah.


      Il avait envie de déjeuner avec elle. Au diable Tito et son père, c’était Jane qu’il voulait voir.


      — Vous avez déjà mangé ? dit-il avec prudence.


      — Non, j’allais me faire un sandwich.


      — Vous voulez aller déjeuner ? s’entendit-il dire. Au Snow Goose Deli ?


      Le silence fut assez long pour qu’il se crispe. Bon sang, venait-il de lui demander de sortir avec lui ? Et allait-elle répondre : « Vous plaisantez ? »


      Il pouvait les tirer d’affaire en ajoutant quelque chose du genre : « Je voulais vous parler de Tito. » Ou d’Hector.


      — Hum… En fait, pourquoi pas ? J’allais me contenter de beurre de cacahuètes et de gelée.


      Le soulagement l’envahit, hors de proportion.


      — J’ai vu le menu en passant, il y a une minute. Soupe de lentilles au curry et wrap du Sud-Ouest.


      — Miam. Je vous y retrouve ?


      — Non, je viens vous chercher.


      Après tout, pensa-t-il un peu étourdi, c’était de mise quand on sortait avec une femme.


      *  *  *


      Jane sortit sur le porche à la seconde où Ducan s’arrêta devant chez elle. Il se pencha et lui ouvrit la portière. Quand elle pénétra dans la voiture, elle le regarda des pieds à la tête.


      — Je ne suis pas assez habillée !


      Il aurait aimé la voir encore moins habillée. Nue, par exemple.


      Il s’éclaircit la gorge.


      — C’est moi qui suis trop habillé pour un sandwich.


      Ses longues jambes étaient enserrées dans un jean étroit, et un pull bleu moulant — du cachemire, pensa-t-il — dessinait sa taille. Quand elle se tourna pour attacher sa ceinture, il vit un éclair de peau crémeuse. Puis ses yeux se posèrent sur ses petits seins hauts.


      Après avoir attaché sa ceinture, elle le regarda en rougissant un peu.


      Ses yeux étaient d’un bleu particulièrement profond, soulignés par la couleur du pull. Ses cheveux, souplement rassemblés sur sa tête, étaient moins brillants que quand ils étaient lâchés. Caramel, décida-t-il, c’était l’adjectif parfait pour les décrire.


      Elle était tellement sexy que cela le paralysait.


      — Vous me fixez.


      Il se passa une main sur le visage.


      — Désolé…


      Je vous veux.


      — … une réunion très longue et ennuyeuse.


      — Oh ! sourit-elle. Je craignais que vous n’ayez dû y aller parce que quelque chose d’affreux s’était produit.


      — Affreux, c’est le mot, dit-il sèchement. Affreusement ennuyeux et plein de subtilités juridiques.


      Se reprenant, il redémarra, puis lui résuma l’incident qui avait mené à des poursuites judiciaires.


      — La ville gagnera, conclut-il, mais pas sans consommer un nombre extravagant d’heures de travail.


      Il put se garer à quelques mètres du bistrot et ils marchèrent côte à côte


      — Vous avez pris beaucoup de samedis de congé, dit-il tout à trac.


      Elle fit la grimace.


      — Vous croyez ? Je pensais travailler cet après-midi, mais j’ai déjà prévu de recruter, alors…


      Elle haussa les épaules.


      — Et vous ? Vous travaillez le samedi d’habitude ?


      Et ils continuèrent à parler. C’était étrange, pensa-t-il, parce qu’ils avaient déjà passé un temps fou ensemble mais ils commençaient seulement à se poser les questions des premiers rendez-vous. Quels sont vos goûts ? Comment vivez-vous ? Qu’est-ce qui compte vraiment pour vous ?


      Elle prit un bol de soupe et un énorme cookie au citron et aux graines de pavot. Lui choisit le wrap du Sud-Ouest et un muffin aux myrtilles tout aussi gigantesque. Ils s’étaient débrouillés pour avoir une petite table reculée, hors du passage. Tandis qu’ils mangeaient, il dut échanger des salutations avec quelques personnes qu’il connaissait, et Jane quelques autres, mais la plupart du temps on les laissa tranquilles.


      — Jouez-vous d’un instrument ? lui demanda-t-elle soudain.


      Il avait commencé le trombone en cours moyen et l’avait abandonné en quatrième parce que c’était sans espoir. Il lui parla aussi de la cornemuse. Elle était fascinée, encore plus que Tito peut-être, parce qu’elle suivait les Highland Games.


      — Niall en joue ? Il faudra que je lui en parle la prochaine fois, dit-elle, ravie.


      Son sourire diminua.


      — C’est-à-dire, si je le revois.


      Elle l’avait appelé Niall, pas inspecteur ? Il fut aussitôt frappé par quelque chose qu’il ne pouvait qu’appeler jalousie. C’était nouveau et assez déplaisant. Surtout quand il s’agissait de son propre frère.


      — Vous vous entendez bien avec Niall ? demanda-t-il.


      — Oh oui, bien sûr.


      Elle émiettait les restes de son cookie.


      — Je veux dire, ce n’est pas comme si nous avions bavardé.


      Toujours sous l’emprise de ce sentiment déplaisant, il insista :


      — Qu’est-ce que c’était alors ?


      — Et là, qu’est-ce que c’est ? lui répondit-elle du tac au tac.


      Il se détendit. Bien sûr, Niall n’avait pas essayé de la draguer. Même s’il en avait eu envie, il était bien trop professionnel pour ça.


      — Vous a-t-il dit ce qu’il a appris jusqu’à maintenant ?


      Elle secoua la tête et chercha son regard d’un air anxieux.


      — Vous le savez ?


      — Je lui ai parlé ce matin.


      Très brièvement : Niall, avant son café matinal, avait été bref au point d’en être grossier.


      — Il essaie toujours de retrouver les gens dont vous lui avez parlé. Il en a éliminé quelques-uns.


      Il fouilla sa mémoire et lui cita quelques noms. Elle hocha la tête.


      — Il n’a rien tiré de votre voiture.


      — Oh…


      Ses longs doigts minces effritaient le cookie.


      — Euh… A-t-il dit si le sang était… euh, du vrai sang ?


      Il n’aimait pas voir cette anxiété sur son visage.


      — De la peinture, répondit-il. Comme vous le pensiez. Elle provient peut-être de la même bombe dont on s’est servi sur votre porte.


      — C’est logique.


      Elle y réfléchit et sembla se détendre. Il esquissa une moue. Désignant son assiette de la tête, il dit :


      — Je crois que votre cookie est mort.


      Elle baissa tristement les yeux.


      — Oh ! mon Dieu. J’aurais pu l’emporter à la maison.


      Il fut désolé d’en avoir parlé : cela lui rappela de rentrer chez elle.


      — C’était sympa, dit-elle en se levant de table. Merci de me l’avoir proposé. Je n’étais pas de très bonne humeur ce matin.


      — Pourquoi ?


      — Oh…


      Elle détourna le regard.


      — … je ne sais pas. Je me suis sans doute levée du mauvais pied en sortant du lit.


      Deux pensées très différentes lui traversèrent l’esprit. Premièrement, elle avait de toute évidence omis de lui dire quelque chose. Qu’elle avait eu une autre confrontation avec Hector ? Peut-être…


      L’autre réaction fut déclenchée par le mot lit. Il l’imagina se réveillant lentement, à contrecœur, avec de petits ronchonnements. Elle n’était certainement pas une lève-tôt, mais devait être sexy en diable au réveil. Sa magnifique chevelure était-elle étalée sur l’oreiller ou bien en faisait-elle une natte la nuit ? Elle avait probablement les paupières lourdes et la bouche gonflée. Aimait-elle se blottir contre son partenaire la nuit ou restait-elle de son côté ? C’était étrange de se poser la question étant donné qu’il l’ignorait lui-même.


      Son excitation douloureuse lui rappela qu’il y avait longtemps qu’il n’avait pas fait l’amour. Trop longtemps, sans doute.


      Son corps voulait Jane et seulement Jane. Mais ce serait compliqué. Elle était compliquée, aussi éloignée que possible de son idéal féminin.


      D’ailleurs, avait-il vraiment un idéal féminin, en dehors du fait que seules les relations temporaires l’intéressaient ? Peut-être que non, concéda-t-il. Physiquement, elle l’attirait. Tout en elle l’émouvait, à commencer par la manière fluide dont elle bougeait et la ligne gracieuse de son cou quand elle se penchait.


      *  *  *


      Etait-ce un rendez-vous amoureux ? Ou un déjeuner entre collègues ? se demanda Jane. Il ne l’avait pas embrassée. Mais n’y avait-il pas pensé avant qu’elle ne sorte de sa voiture ? Elle en avait eu l’impression. Finalement, c’était peut-être elle qui avait gâché l’instant. Paniquée, elle lui avait dit :


      — A propos, Hector a proposé mardi soir. Pizza et jeux vidéo.


      Il avait alors grogné :


      — Vous avez déjà réfléchi au fait qu’il dépense des fortunes dans ces petites sorties ?


      Oui, elle y avait pensé, mais son ton l’avait hérissée. Il refusait de voir le côté positif d’Hector.


      — Il est dans la position d’un père divorcé qui doit en faire un peu plus pour compenser. Et puis, il n’existe pas tant de manières de distraire un garçon de douze ans à Stimson.


      Elle lui avait lancé un regard de défi.


      — Qu’est-ce que vous faites quand vous êtes avec lui ?


      — Du basket. Du foot. Des promenades. Je l’aide dans ses devoirs de maths.


      — Hector n’a pas fini le lycée. Peut-être qu’il ne peut pas l’aider dans ses devoirs. Et ce n’est sans doute pas un grand joueur de basket.


      Le dernier aperçu qu’elle avait eu de lui, c’était son expression irritée, sans doute parce qu’elle défendait Hector qu’il considérait comme indéfendable.


      Elle suçait une mèche de ses cheveux. Elle la retira de sa bouche et marmonna pour elle-même, déconcertée :


      — Je ne voulais pas qu’il m’embrasse de toute façon.


      Mensonge. Elle avait peut-être peur de ce qui se passerait s’il l’embrassait, mais ça, c’était une autre question.


      Elle s’efforça de se concentrer sur une commande d’accessoires, un à-côté très lucratif pour son magasin.


      Que devait-elle recommander au juge concernant Hector et Tito lors de la prochaine audition ? Hector faisait des efforts. Certes, il avait des moments de rébellion mais elle ne pouvait les lui reprocher. Et Tito semblait content en compagnie de son père.


      Elle se renversa dans son fauteuil, sans plus prêter attention à l’éventail de peignes étincelants sur l’écran de son ordinateur.


      Ce qui la titillait, c’était l’idée que Tito avait peut-être un peu peur de son père. Et ça, c’était un problème. Elle-même avait eu peur étant enfant et elle ne voulait plus voir d’enfant effrayé.


      Mais pourquoi Tito semblait-il plus craindre son père que Duncan ? Après tout, c’est lui qui l’avait menacé d’une arme ! Pas son père… Bonne question, à laquelle, elle en était certaine, Tito n’était pas prêt à répondre. Il ne connaissait sans doute pas la réponse.


      Rêvait-il en secret que Duncan change d’avis et l’accueille chez lui ? Il faudrait qu’elle lui demande si Tito y avait fait allusion.


      Tous les chemins mènent à Rome…


      Elle se représenta de nouveau le visage de Duncan, pas vraiment mobile mais… expressif. Pour elle, en tout cas. Il communiquait énormément de choses avec un seul clignement de ses yeux sombres ou le creusement d’une ride sur son front.


      Peut-être le problème était-il qu’il lui était difficile de regarder ailleurs quand il était là.


      Cesse de penser à Duncan MacLachlan. Une liaison sérieuse ne l’intéressait pas et certainement pas avec un homme habitué à donner des ordres.


      Il lui rappelait trop de mauvais souvenirs. Ses raisons étaient peut-être différentes de celles de son père, mais tout aussi immuables.


      Ce n’étaient pas les raisons qui comptaient, mais le résultat. Plus jamais.
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      L’audition pour la garde des enfants Jones fut affreuse. Aucun des avocats n’arrivait à contrôler son client, et le juge passait son temps à abattre son marteau inutilement tandis que le ton montait.


      Jane s’était assise près de la porte. Elle avait espéré passer inaperçue mais, bien sûr, ce ne fut pas le cas.


      Si les regards pouvaient tuer…, pensa-t-elle quand les têtes se tournèrent vers elle après que le juge Richie eut exposé ses recommandations. La mère devait avoir la garde, le père des visites régulières et les grands-parents des visites extrêmement limitées. L’une de ces personnes était-elle l’auteur de l’inscription sur sa porte ? Niall MacLachlan et son cynisme étaient passés par là. En regardant dans les yeux remplis de haine de la grand-mère, Jane se dit : Oui, je la verrais bien faire ça.


      En dépit des cris et des menaces de faire appel, le juge approuva ses recommandations et elle quitta la salle aussi vite que possible. C’était peut-être lâche, mais elle ne parvenait pas à trouver une bonne raison pour rester bavarder.


      Elle aurait aimé utiliser les toilettes mais elle n’osa pas. Elle se souvenait de la manière dont Duncan l’avait attendue lors de l’audition Ortez.


      Elle se hâta dans le couloir recouvert de moquette, franchit les doubles portes et sortit sur le parking en faisant de son mieux pour avoir l’air d’être en retard à un rendez-vous et non de prendre la fuite.


      Sans pouvoir l’éviter, elle heurta Niall MacLachlan portant cravate et veste de sport.


      — Mademoiselle Brooks, dit-il, surpris. Quelque chose ne va pas ?


      — Non, je…


      Elle entendit des pas approcher et se raidit. Les yeux de Niall se plissèrent en regardant par-dessus son épaule. A contrecœur, elle se retourna. Glenn Jones, un homme d’affaires arrogant, eut l’air un peu pris de court en voyant qu’elle n’était pas seule. Le visage rouge de colère, et le regard rivé sur le sien, il lui lança :


      — Si vous croyez pouvoir prendre la tangente sans entendre ma façon de penser, vous vous trompez…


      Son regard se posa alors sur Niall. Ils entendirent tous deux la fin de sa phrase. Espèce de salope, c’était ce qu’il voulait dire. Le mot frémit devant ses yeux, dégoulinant de peinture rouge, formé de lettres grossièrement découpées et collées sur du papier.


      Niall la repoussa gentiment sur le côté et dévisagea l’autre homme tout en découvrant sa plaque et l’arme qu’il portait à la taille. Le regard de Glenn tomba dessus et, montrant enfin quelque prudence, il recula d’un pas.


      — Mademoiselle Brooks, demanda Niall, ce monsieur est-il sur ma liste ?


      Elle ouvrit puis referma la bouche, et finit par émettre :


      — Inspecteur MacLachlan, voici Glenn Jones. Nous avons, euh… eu une audition ce matin.


      — Je vois.


      Il observa froidement Glenn.


      — Et que vouliez-vous dire à Mlle Brooks, monsieur Jones ? Je crois que je vais rester pour l’entendre.


      Glenn était trop enragé pour battre en retraite.


      — Elle ne sait rien de ma famille ! Rien, dit-il d’un ton hargneux. Mais elle a fourré son nez partout et a fait de son mieux pour me voler mes enfants. Ma femme, ce gros lard, veut se venger de moi parce que j’ai cessé de m’intéresser à elle. Elle se fiche pas mal des enfants. Et vous !


      Son regard croisa celui de Jane.


      — Vous avez réussi à convaincre ce fichu juge de la laisser les prendre !


      Jane savait qu’il valait mieux ne pas discuter. Elle le fit pourtant. S’abriter derrière quelqu’un, même un policier, n’était pas son style.


      — Peut-être parce que Renee a réfléchi à ce dont vos enfants ont besoin, et pas à ce dont elle a besoin, répliqua-t-elle aussi calmement qu’elle le put.


      Il fit un pas en avant avec agressivité.


      — Je les récupérerai. Ne vous faites pas d’illusions !


      Niall s’avança également, opposant un mur de glace au petit homme.


      — Baissez le ton !


      — Et qui diable êtes-vous pour me dire ce que je dois faire ?


      — Inspecteur, il y a un problème ? demanda une autre voix.


      Jane tourna la tête et vit deux policiers en uniforme, arrêtés près d’eux. C’était une des choses qu’elle aimait au tribunal, elle n’était jamais seule.


      — Non, dit Niall avec une expression dure. Je crois que M. Jones avait besoin de s’exprimer mais c’est fini, maintenant, n’est-ce pas ?


      Le visage rouge betterave, Glenn marmonna :


      — J’ai dit ce que j’avais à dire.


      Il pivota pour s’éloigner, mais ne put résister à une impulsion stupide.


      — Ne pensez pas que nous en avons fini tous les deux, dit-il avec un rictus par-dessus son épaule.


      Niall se mit en mouvement avec une rapidité foudroyante et l’attrapa par l’épaule.


      — Je crois, dit-il d’une voix très douce, que cela pourrait être considéré comme une menace.


      Pour la première fois, Glenn parut alarmé.


      — De quoi parlez-vous ? Je vais faire appel ! En quoi cela constitue-t-il une menace ?


      Niall le relâcha avec une petite chiquenaude méprisante.


      — Je vous suggère de garder vos distances avec Mlle Brooks à l’avenir. Puisqu’on vous a entendu proférer une menace…


      — Vous êtes fou ! s’exclama-t-il avant de se précipiter de nouveau dans le tribunal.


      Avec un signe de tête, les policiers passèrent leur chemin. Jane resta immobile tandis que Niall regardait Glenn disparaître avec une expression glaciale.


      — Vous saviez qu’une de ses anciennes employées a déclaré qu’il l’avait violée ? dit-il.


      Elle hocha la tête.


      — Oui. Il y a eu d’autres accusations de harcèlement sexuel. Malheureusement, personne ne l’a jamais épinglé. C’est vraiment une ordure.


      Niall tourna la tête vers elle.


      — La grand-mère dont nous avons parlé est-elle sa mère ?


      — J’en ai peur, dit-elle avec une grimace. Je m’attendais à ce qu’elle me poursuive aussi.


      Niall fronça les sourcils.


      — Etait-elle opposée à son fils autant qu’à sa belle-fille ?


      — Oui. Si vous la rencontriez, vous auriez presque pitié de Glenn.


      Son rire lui rappela celui de Duncan, un rire retenu comme s’il n’en avait pas l’habitude.


      — Je ne crois pas que ce soit Glenn qui m’ait menacée, reprit-elle.


      — Je ne sais pas. Il était vraiment furieux, quand même.


      — Sa mère aussi.


      Elle ne put retenir un frisson en repensant à son regard plein de méchanceté.


      — Il y a eu d’autres incidents ?


      Elle secoua la tête. Il la considéra pendant un instant.


      — Si je n’avais pas été là, je pense qu’il vous aurait menacée. Ou pire.


      — Cet épisode, aujourd’hui… C’est comme ça qu’il agit, soupira-t-elle. Il intimide les gens mais je doute qu’il ait de la suite dans les idées.


      Niall haussa les épaules.


      — Vous avez sans doute raison. Si vous deviez émettre une supposition sur l’auteur de cette note, que diriez-vous ?


      Elle resserra les doigts sur la lanière de son sac à main.


      — Je… je ne sais vraiment pas. Quelques personnes m’ont dit des choses bien plus méchantes que Glenn Jones.


      — Oh ! j’en suis sûr. Laissez-moi vous raccompagner à votre voiture, mademoiselle Brooks.


      — Merci, dit-elle.


      Et il lui emboîta le pas.


      — Vous pouvez m’appeler Jane, reprit-elle.


      — D’accord. Puisque vous êtes une amie de Duncan, d’après ce que j’ai compris.


      — Une amie ?


      Son esprit se brouilla.


      — Je n’en suis pas certaine…


      Il rit de nouveau.


      — Avec Duncan, qui sait ?


      Sa voix avait quelque chose de presque hostile.


      Elle s’efforça de se persuader qu’elle avait imaginé ce drôle de ton. Duncan avait appelé Niall l’autre soir ; il devait lui faire confiance.


      Elle le remercia pour son intervention et retourna en voiture à Dance Dreams, où elle se mit à déballer une commande de guêtres très colorées. Elle décida d’en disposer quelques-unes dans la vitrine.


      Elle ne fut pas vraiment surprise quand Duncan l’appela quelques heures plus tard.


      — Niall m’a parlé de cette ordure qui vous a hurlé dessus.


      — Bonjour, Duncan.


      Il y eut un silence momentané.


      — Jane.


      — Oui, M. Jones m’a exprimé son mécontentement devant la décision du juge et surtout le rôle que j’y ai joué. Il n’y avait rien de nouveau à cela. Mais c’est gentil à Niall d’être intervenu.


      — Vous avez eu de la chance qu’il soit là. Bon sang, vous ne pouviez pas vous faire escorter jusqu’à votre voiture ?


      Elle soupira.


      — J’aurais pu, mais je doute avoir vraiment été en danger. L’homme voulait simplement hurler.


      Il marmonna quelque chose qu’elle ne comprit pas, ce qui était tout aussi bien.


      — Avez-vous envisagé de demander un permis de port d’arme ?


      — Je n’ai jamais été agressée.


      — Vous pourriez l’être, grogna-t-il.


      — Recommandez-vous à tous les procureurs de porter une arme ? A toutes les assistantes sociales ? Il doit y avoir une dizaine d’autres professions qui ont le même problème. En tant que policier, est-ce vraiment ce que vous souhaitez ?


      — Vous êtes une femme, bon sang !


      S’il suggérait qu’elle était moins capable de se défendre parce qu’elle était une femme…


      — Oui, j’en suis une, dit-elle d’un ton uni.


      Elle l’entendit souffler.


      — Vous n’avez aucun sens de l’autoprotection.


      — Je ne vis pas à New York ! C’est tranquille, ici.


      — Pas si tranquille que vous le pensez.


      Il était sans doute bien placé pour le savoir. Qu’avait dit Niall ? « Vous seriez surprise. »


      — Je suis prudente, dit-elle en s’efforçant de paraître ferme.


      Il grogna, lui dit qu’il la verrait le lendemain soir aux jeux vidéo et raccrocha.


      Mais pourquoi l’avait-il appelée en fait ? songea-t-elle.


      *  *  *


      Duncan n’avait pas joué à des jeux d’arcade depuis des années, pas depuis que… Il dut réfléchir. Depuis que Conall avait quatorze ou quinze ans. D’ailleurs, l’anniversaire de son plus jeune frère approchait, au mois de mai. Il aurait… trente ans.


      Duncan laissa échapper un rire rauque. Son petit frère allait franchir la barre de la trentaine. Qui aurait cru qu’ils seraient tous deux en vie pour voir ça ?


      Il y avait eu une époque où il envoyait des cartes d’anniversaire aux adresses qu’il possédait pour Conall. Il ne l’avait plus fait depuis plusieurs années. Cette fois, il le ferait, si Niall avait une adresse à lui donner. Non pas que Conall réponde jamais, de toute façon, mais… cela semblait la chose à faire. Ou bien avait-ce à voir avec les inexplicables bouffées d’émotion qu’il avait eues dernièrement ? Un réveil de sa sentimentalité ?


      Sur une impulsion, il acheta un rouleau de pièces de vingt-cinq cents et défia Jane aux jeux les plus simples, dont un flipper à l’ancienne. Elle se prit au jeu, se penchant avec férocité sur la machine pour actionner les manettes et laissant échapper des grognements de frustration.


      La guerrera, pensa-t-il avec amusement. Même Tito eut quelques éclats de rire à ses dépens. Elle les accueillit avec bonne humeur.


      Puis tous allèrent manger.


      Etre assis en face d’elle à la pizzeria était différent, cette fois-ci. Ils avaient dépassé une ligne invisible quand il l’avait emmenée déjeuner. A présent, tout ce qu’ils faisaient ensemble ressemblait à un rendez-vous. Elle était devenue un peu plus timide avec lui et, quand il observait sa bouche en se demandant quel goût elle aurait, il la surprenait à le regarder en retour et à rougir.


      Il avait envie de l’embrasser. Il avait même envie de plus que cela mais un baiser serait un bon début. Il ne se demandait plus si c’était une bonne idée. Il en avait envie, point.


      En fin de soirée, il réalisa de nouveau avec atterrement qu’il avait à peine jeté un regard à Hector et Tito.


      Bien sûr, il n’eut pas l’occasion de se trouver seul avec elle sur le parking quand ils se séparèrent. Tito rentrait avec elle. Il dut réprimer sa frustration et retourner chez lui tout seul.


      Il passa une très mauvaise nuit.


      Il avait des cernes sous les yeux, vit-il dans le miroir en se rasant. Il se coupa douloureusement et mit un morceau de mouchoir en papier avant d’aller dans la cuisine manger un rapide bol de céréales. Le café, il l’emporterait avec lui.


      Il réfléchissait à sa matinée quand son portable se mit à sonner. Il avait une réunion prévue avec son homologue des services du shérif du comté pour parler d’une formation commune. Il voulait aussi discuter de leur participation mutuelle à un détachement régional… En jurant, il chercha son téléphone qu’il n’avait pas encore accroché à sa ceinture.


      — MacLachlan, aboya-t-il, quand il l’eut finalement trouvé.


      La voix était très faible.


      — Duncan ?


      Il fut foudroyé par la peur, comme si on l’avait frappé au plexus solaire.


      — Jane ? Que se passe-t-il ?


      — Je, euh… Il y a… quelque chose d’horrible sur le pas de la porte. Je suis allée prendre le journal et…


      Elle fit un bruit de déglutition. Elle réprimait des larmes ou un haut-le-cœur ?


      — J’aurais plutôt dû appeler Niall, non ? Je suis désolée. Je ne sais pas à quoi je pensais. J’ai son numéro.


      Elle avait pensé à lui en premier. Cette pensée lui fit presque le même effet que sa peur initiale.


      — J’arrive.


      Il fourra une cravate dans sa poche et prit au passage son arme et son insigne.


      — Vous voulez que j’appelle Niall pour vous ? lui demanda-t-il.


      — Vous n’avez pas besoin de venir. Vraiment, je ne suis pas blessée ni rien.


      — Ne soyez pas ridicule. Bien sûr que je viens.


      Il s’attendait à ce qu’elle discute. Mais elle dit « merci » presque docilement. Il sentit alors une drôle de sensation dans la poitrine.


      — Ça ne vous ennuierait pas de l’appeler ?


      — Non, dit-il d’un ton bourru. Vous êtes dans la maison ? Vous vous êtes enfermée ?


      — Oui.


      — Qu’est-ce qu’il y a sur votre porche ? Non, décida-t-il. Ne me le dites pas. Je préfère le voir de mes yeux.


      Sa voix faiblit.


      — Il faut que j’y aille.


      Le silence lui indiqua qu’elle avait raccroché brusquement.


      Il conduisit trop vite mais profita du trajet pour appeler Niall. Devait-il remettre la réunion de la matinée ? Non, cela ne prendrait peut-être pas très longtemps.


      Il s’arrêta sur les chapeaux de roues devant la maison, tira le frein à main et sauta de voiture. Il aurait dû l’interroger davantage, réalisa-t-il. Etait-ce une scène de crime ? Auraient-ils besoin de préserver les indices ?


      Contrairement à son habitude, il traversa la pelouse plutôt que de prendre l’allée. Debout près du porche, il regarda par-dessous la rambarde.


      Une obscénité cinglante lui échappa. Il y avait un animal mort sur le paillasson. Il n’était pas sûr de ce que c’était. Un chat ? Ou peut-être un lapin ? Quoi qu’il en soit, l’animal avait été décapité et un énorme couteau de boucher luisant de sang était planté dans le paillasson.


      Furieux, il fit le tour de la maison, jusqu’à la porte de derrière. Quand il frappa, le visage prudent de Jane apparut à la fenêtre. Elle se précipita pour le laisser entrer.


      — Vous avez vu… ?


      — J’ai vu, dit-il rudement. Bon sang, Jane.


      Obéissant à son instinct, il la prit dans ses bras. Elle ne résista pas. En fait, elle passa les bras autour de sa taille et le serra fortement. Il posa la joue au sommet de son crâne, une main sur sa nuque, et murmura Dieu sait quoi dans ses cheveux jusqu’à ce que, finalement, elle se détende un peu.


      — Pauvre petite chose, murmura-t-elle misérablement contre sa poitrine.


      Etre décapité était sans doute une façon rapide de mourir. N’était-ce pas ce que les fermiers faisaient aux poulets ? Mais il ne lui en parla pas.


      — Vous avez appelé Niall ?


      — Oui, il est en route.


      Ils restèrent là, ni l’un ni l’autre n’ayant apparemment envie de se lâcher. Ses cheveux étaient humides, réalisa Duncan. Ils avaient une odeur délicieuse d’agrumes. Ils étaient repoussés derrière son oreille, et il se surprit à fixer son lobe d’oreille nu, là où elle portait d’habitude une boucle.


      Elle sortait à peine de la douche et n’était pas encore tout à fait prête. Avait-elle pris son petit déjeuner ?


      Il lui posa la question, et elle haussa les épaules.


      — Du café, au moins ?


      — Euh… tout à l’heure.


      Elle ne bougea pas, et il en fut ravi. Les proportions de son corps correspondaient parfaitement aux siennes.


      Le coup à la porte les prit tous deux par surprise. Elle sursauta, et il pivota avec vivacité.


      C’était Niall.


      Il les salua tous deux, son frère d’un air inexpressif et Jane avec sympathie.


      Duncan se tourna vers Jane. Son visage était tiré, mais elle ne pleurait pas. Pas ma Jane.


      Elle ne suivit cependant pas les deux hommes devant.


      Niall ouvrit la porte, et ils observèrent la scène. Une fois passé le premier écœurement, Duncan fronça les sourcils. Comment l’homme avait-il su qu’elle ne partirait pas sans avoir vu ça ?


      Son frère se mit à spéculer tout haut.


      — Il a sonné ? C’est comme ça qu’elle l’a trouvé ?


      — Elle est sortie chercher le journal.


      Qui gisait toujours sur le porche, à quelques mètres de là.


      — Tu crois qu’il la surveille et qu’il sait qu’elle sort tous les matins prendre le journal ? dit Niall au bout d’un instant.


      C’était une pensée perturbante.


      — Un timing intéressant, poursuivit Duncan.


      Niall le regarda.


      — Tu veux dire, après la scène au tribunal ? Oui, mais ça ne veut pas forcément dire quelque chose. Si elle ne s’est pas trompée dans les dates, elle a un message par semaine. Celui-ci est juste à l’heure.


      Duncan jura.


      Niall s’était accroupi pour inspecter le couteau de plus près.


      — Il est de plus en plus explicite.


      La tête avait été disposée afin de faire face à la porte. L’animal était effectivement un lapin, avec de longues oreilles veloutées et des yeux à présent vitreux. Duncan doutait que ce soit un lapin sauvage. Il avait l’apparence grasse et dodue des lapins domestiques. Pourvu que ce ne soit pas l’animal favori d’un enfant, songea-t-il.


      Niall préféra ne pas appeler l’équipe de techniciens. Il s’était muni du nécessaire pour enlever le paillasson, l’animal et le couteau, qui seraient examinés à la recherche d’empreintes.


      Duncan en profita pour retourner auprès de Jane. Il la trouva assise, immobile, à la table de la cuisine, une tasse de café devant elle. Son regard était fixé sur un point indéterminé. Elle le posa sur lui dès qu’il apparut, mais ne dit rien. Il distinguait l’horreur dans ses yeux.


      — Niall est en train de… tout enlever. J’ai peur que vous ne deviez acheter un autre paillasson.


      Elle s’affaissa légèrement.


      — D’accord, cette fois-ci, je dois reconnaître qu’il s’agit de menaces.


      — Vous croyez ? dit-il d’un ton légèrement sardonique.


      La couleur revenait à ses joues. Ses yeux flamboyèrent et sa main était presque ferme quand elle leva sa tasse pour avaler une gorgée.


      Il prit la tasse qu’elle lui versait, et ils sirotèrent leur café en silence. Quand Niall apparut enfin, ce fut pour dire qu’il avait nettoyé le porche.


      — J’ai frappé aussi à quelques portes. La dame en face est presque sûre d’avoir entendu une voiture s’arrêter et repartir il y a environ quarante minutes, mais elle n’y a pas prêté assez attention pour regarder par la fenêtre. Personne n’a rien vu. Mais je dois encore trouver le garçon des journaux…


      — C’est une fille, corrigea Jane.


      Il hocha la tête, mit du sucre dans son café et s’appuya contre le comptoir.


      — Je ne crois pas qu’elle se serait arrêtée si elle avait vu ça.


      — Non, reprit Jane d’un ton morne. Y a-t-il, hum, des taches de sang sur les planches ?


      Niall secoua la tête.


      — Si ça vous soulage, je ne pense pas que les faits ont été commis ici. Cela aurait été bien plus sale.


       Sanglant même, pensa Duncan.


      — Et trop risqué, insista son frère. Cela aurait pris beaucoup de temps. Et le lapin aurait pu…


      Faire du bruit.


      Son frère ne finit pas sa phrase. Il s’éclaircit la gorge et, après un long silence, dit :


      — Je suis désolé.


      Elle lui fit un signe de tête raide et fixa son café.


      — Vous n’avez rien entendu ? ajouta-t-il.


      — Non. Je ne suis pas levée depuis longtemps. Et j’ai pris une douche d’abord. Je n’étais pas descendue depuis plus d’une minute. J’aime lire le journal en déjeunant.


      — Vous le faites tous les jours à la même heure ?


      Elle pâlit.


      — Oui.


      Duncan tendit la main pour prendre la sienne. Elle l’agrippa fortement.


      — La première chose que je vais faire, c’est de localiser Glenn Jones et sa mère, dit Niall.


      Duncan le regarda, et Niall saisit le message.


      — Et Ortez.


      Il haussa les épaules.


      — Malheureusement, ce n’est pas le bon moment de la journée pour vérifier les alibis.


      — Hector a plusieurs colocataires, dit Jane avec de l’espoir dans la voix.


      Niall jeta un coup d’œil significatif à la pendule au-dessus de la cuisinière.


      — Vous voulez parier qu’il était en route pour son travail au moment où ce truc a été déposé sur le seuil ?


      Il posa sa tasse vide dans l’évier.


      — Ce sera un miracle si l’un de ses colocataires peut prouver qu’il n’était pas là ce matin.


      L’espoir mourut sur le visage de Jane. Niall s’excusa et partit en promettant de la tenir au courant. Duncan s’attarda un peu.


      — Vous allez travailler ce matin ?


      Elle hocha la tête.


      — Je veux que vous achetiez un système d’alarme.


      A son grand soulagement, elle hocha lentement la tête.


      — Je préférerais dépenser de l’argent pour passer quelques semaines à Hawaii mais… Vous avez une société à me recommander ?


      — Oui.


      Il trouva l’annuaire et entoura une ou deux publicités.


      — Dites-leur que vous venez de ma part.


      — Merci.


      — Pourquoi ne commencez-vous pas à vous préparer ? dit-il gentiment. Je vous suivrai jusqu’au magasin. Et ce soir aussi.


      Elle se mordit la lèvre et acquiesça de nouveau, silencieusement.


      Il eut envie de lui demander de se mettre en colère. Mais ce dont il avait vraiment envie, c’était de l’emmener chez lui. Il savait, sans avoir besoin de demander, qu’elle refuserait.


      Mais comment allait-il pouvoir repartir le soir en la laissant seule ?


      — Vous avez pris votre petit déjeuner ? demanda-t-elle. Il y a, euh… des céréales si vous voulez vous servir pendant que je m’habille et me maquille…


      Il la regarda de plus près. Elle ne devait pas porter beaucoup de maquillage. Elle n’en avait pas besoin avec cette peau fine et ces cils plus sombres que ses cheveux. Elle voulait certainement se sécher les cheveux et mettre des boucles d’oreilles…


      Il remarqua pour la première fois qu’elle portait des pantoufles roses en peluche. Une vraie fille.


      Des tutus roses, se rappela-t-il, c’était ce qu’elle vendait. Il la trouvait déroutante par bien des aspects, et celui-là en était un. Une femme entêtée et directe qui était aussi insolemment féminine.


      Réprimant une nouvelle bouffée de désir, il fit un signe de tête en direction de l’escalier.


      — Je vais prendre une autre tasse de café. Prenez votre temps.


      Elle bredouilla quelque chose à propos des céréales et se laissa finalement persuader qu’il se débrouillerait tout seul. Il parvint à ne pas dire : Non merci, ça m’a coupé l’appétit.


      Il appela le bureau du shérif pour retarder la réunion, puis sortit pour ramasser le journal sur le porche fraîchement nettoyé. Il eut à peine le temps de boire une seconde tasse de café. Jane réapparut, les cheveux soigneusement brossés, des anneaux d’or aux oreilles et sans doute un soupçon de blush sur les joues.


      Il repoussa sa chaise et se leva. Il aurait dû se diriger vers la porte et lui rappeler de fermer derrière lui avant de passer par le garage, mais il ne pouvait détacher ses yeux d’elle. Cette fois, ce n’étaient pas l’arc de sa bouche, la grâce de son port ou le bleu de ses yeux qui l’immobilisèrent mais la conscience de sa tension, de sa fragilité. Une vulnérabilité qu’elle laissait rarement voir.


      — Bon sang, Jane.


      Les mots lui échappèrent dans une explosion de désir. Il fit un pas vers elle, et leurs corps s’entrechoquèrent. Ce n’était pas le réconfort qu’ils cherchaient cette fois mais la proximité, la fusion. La voix de la raison fut noyée par l’instinct.
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      Il plongea les doigts dans ses cheveux, la soie la plus épaisse, la plus douce qu’il ait jamais touchée. Ses mains tremblaient. Jane passa un bras autour de son cou et se mit sur la pointe des pieds pour atteindre sa bouche.


      Il n’avait jamais embrassé une femme comme elle. Il n’était plus que sentiments, sensations : un gigantesque besoin physique d’elle, une tendresse qui le bouleversait, la peur. Il avait peur pour elle et peur d’elle. Son esprit s’éteignit. La forme de sa tête, la timidité de sa langue, le goût de cannelle de sa bouche. Ils étaient collés l’un à l’autre des cuisses jusqu’à la poitrine. Elle s’appuyait contre lui en agrippant ses cheveux et produisait de petits bruits qui augmentaient son besoin désespéré d’elle.


      Le tumulte n’était pas uniquement physique. Le meilleur — le pire — était en lui. Il n’était plus lui-même. Il fondait comme une chandelle, cœur, poumons et âme, et Dieu savait quelle forme il allait prendre.


      Le baiser se poursuivit encore et encore, interrompu seulement par quelques bouffées d’air irrégulières. A un moment, il referma les dents sur le lobe de son oreille et sa délicate boucle d’or. Une de ses mains quitta ses cheveux pour plaquer ses hanches contre les siennes.


      Il avait envie de la pénétrer. Il avait envie de la coucher sur le sol, mais il était plus raisonnable de chercher un sofa, un lit. Elle méritait de la douceur.


      Il releva la tête, posant les yeux sur son visage rougi par la passion, sa bouche humide de désir, ses yeux d’un bleu profond, et il pensa : mon Dieu, qu’est-ce que je fais ?


      Elle le dévisagea. Ses pupilles se dilatèrent puis se contractèrent. Elle se mit à haleter, frémit et s’écarta.


      — Oh ! non, murmura-t-elle.


      Oh non ? L’idée de faire l’amour avec lui était-elle donc si horrifiante ? Se raidissant sous l’affront, il la relâcha.


      — Je suis désolé, dit-il. Je n’avais pas l’intention…


      — Non, c’est moi qui vous ai pratiquement sauté dessus.


      Elle se mordit la lèvre inférieure.


      — Ce doit… être l’adrénaline.


      Elle avait sans doute raison, se dit-il. Aucun baiser ne ressemblait à ce tourbillon d’émotions.


      Recule. Réfléchis. Ne fais rien de stupide.


      Il fit la grimace.


      Rien de plus stupide que ce que tu as déjà fait.


      — Ça va ? demanda-t-il d’un ton bourru, en la voyant agripper un des chaises de cuisine.


      — Oui, bien sûr.


      Elle déglutit.


      — Hum… J’ai besoin de mon sac. Et…


      Elle tourna la tête. Elle semblait ne plus rien voir.


      — Seulement de mon sac, je crois.


      Elle le trouva. Puis, comme si rien d’extraordinaire ne s’était passé, elle le fit sortir par la porte de devant et verrouilla derrière lui. Il attendit dans son 4x4 pendant qu’elle faisait sortir sa propre voiture du garage en marche arrière. Ils regardèrent la porte du garage se refermer. Puis il la suivit jusqu’au magasin et attendit dans l’allée tandis qu’elle se garait près du container à poubelles.


      Elle lui fit un petit signe incertain de la main et disparut à l’intérieur.


      Ce fut alors seulement qu’il se laissa tomber en avant. Il heurta du front le volant en fermant les yeux.


      Il ne pouvait pas se permettre de ressentir des choses comme ça. C’était trop dangereux. Il ne pouvait pas faire confiance à ce point.


      La panique le faisait tanguer au point de le rendre malade. Il ne s’était pas senti aussi vulnérable depuis que sa mère lui avait dit qu’elle partait.


      Il ne voulait plus jamais se sentir aussi nu. Il ne voulait dépendre de personne et il était arrivé dangereusement proche de ce point. Triple idiot.


      Enfin, il fut capable de relâcher son emprise sur le volant. Heureusement, le magasin n’avait pas de fenêtre sur l’allée. Personne ne l’avait vu lutter avec ses démons intérieurs.


      Le trajet de dix minutes jusqu’au bureau du shérif lui donnerait le temps de se reprendre.


      *  *  *


      C’était le pire début de journée qu’elle ait connu.


      Trouvez un lapin décapité sur le pas de votre porte. Dissolvez dans une mare de terreur. Et canalisez votre angoisse en vous jetant au cou d’un homme absolument pas fait pour vous.


      Non qu’elle se soit jetée à son cou sans retour. Avec le choc, elle n’y avait pas pensé mais, au fil de la journée, elle se rappela avec certitude que Duncan l’avait embrassée avec un enthousiasme égal au sien.


      Alors… pourquoi avait-elle eu cette bouffée de honte à la fin ? Pourquoi était-elle si sûre de s’être rendue ridicule ?


      Elle n’arrivait pas à réfléchir rationnellement. Les pensées rebondissaient dans son esprit comme une bille de flipper. Elle croyait être parvenue à une sorte de conclusion et… bing ! C’était reparti. Elle se rejouait toute la scène en segments brefs et saccadés.


      Ce n’est qu’en pensant à Duncan qu’elle se sentait le plus calme. Comme si, même à distance, il lui donnait l’impression d’être protégée.


      Pourquoi lui ? Elle ne savait pas, sauf que, depuis la minute où elle avait vu sa photo dans le journal, elle avait ressenti quelque chose d’inattendu. Du désir.


      Non, c’est faux. Ce n’était pas que du désir. Il n’était même pas vraiment beau. Elle pensa à la manière dont il regardait l’objectif. Elle avait senti une sorte de reconnaissance.


      Il l’avait embrassée comme s’il mourait de faim. Comme s’il était affamé, non pas du contact de n’importe quelle femme, mais du sien.


      Bing, son cerveau rebondit dans une direction différente.


      J’ai peur de rentrer à la maison. Oui, Duncan la raccompagnerait sûrement. Mais elle était certaine qu’il ne l’embrasserait plus. Ensuite il partirait, et elle resterait seule.


      Elle appela la société d’alarmes qu’il lui avait recommandée, et l’homme accepta de venir chez elle à 17 h 30. Avec un peu de chance, Duncan resterait pour lui parler.


      Mais, bien sûr, il serait impossible d’installer le système d’alarme le soir même, ni le jour suivant ni celui d’après.


      Elle pouvait toujours coincer une chaise sous la poignée de la porte de sa chambre. Dormir avec le tisonnier serré dans sa main.


      Supplier Duncan de rester ?


      C’était ce dont elle avait peur. Tellement peur qu’elle ne le ferait pas.


      *  *  *


      Niall frappa la table du plat de la main et rugit :


      — Assieds-toi pour l’amour du ciel !


      Duncan sursauta, tira une chaise à lui puis changea d’avis, la reposant. Il ne savait pas ce qu’il faisait là, chez son frère.


      On aurait dit une maison de conte de fées. Nichée derrière un bungalow des années quarante, elle était assez petite pour le rendre claustrophobe. Cétait pour ça qu’il faisait les cent pas.


      — Je n’ai pas l’intention de rester, dit-il.


      Complètement exaspéré, Niall répliqua :


      — Dis-moi pourquoi tu es là.


      Oui, pourquoi ?


      — Pour te mettre la pression, quoi d’autre ?


      Sauf que ce n’était pas pour ça et il le savait.


      Parce que j’ai besoin que tu me dises quoi faire ?


      Niall gronda :


      — Retourne chez toi. Va courir. Appelle ce gosse que tu aimes tant. Il te laissera sans doute gagner au basket.


      — Il faut que je reste joignable.


      — Tu peux faire ça chez toi.


      Il était resté à la maison la veille au soir, après avoir raccompagné Jane chez elle et fait le tour de la maison pour la rassurer. Il avait aussi discuté avec le type de la société des systèmes d’alarme et surmonté toutes les objections de Jane.


      La quitter avait été l’une des choses les plus dures qu’il ait jamais faites.


      S’il avait vu le plus petit signe de bienvenue, il serait resté en dépit de ses propres scrupules. Mais il ne s’était pas trompé sur la façon dont elle s’était écartée de lui. Je n’ai pas besoin de vous, disait son langage corporel.


      Alors, il était rentré chez lui où il avait essayé de manger, essayé de regarder la télévision, essayé de dormir.


      Le lendemain était vendredi. Il aurait préféré que ce soit samedi car Hector pensait aller voir un film s’il pleuvait comme le prédisait le bulletin météo. C’était ridicule, il ne pouvait continuer à prendre ses samedis. Mais il prendrait celui-là, pour être avec Jane.


      — Je ne sais pas ce que je suis en train de faire, dit-il.


      — Quoi ?


      Son frère le regarda, perplexe.


      C’était pour ça qu’il était venu.


      Il se sentait à l’étroit dans son corps. Il avait chaud. Bon sang ! C’était pire que de se lever devant toute la classe et de faire un exposé non préparé. Pire que de marcher droit sur un fou armé pour s’offrir en échange d’un otage.


      — Est-ce que Conall, hum, a une petite amie ?


      — Quoi ? dit de nouveau Niall, mais son expression était devenue méfiante.


      — Tu en as déjà eu une, toi ?


      Les doigts de son frère tambourinèrent sur la table.


      — Non.


      Il y eut un petit silence.


      — Des femmes, oui. Une relation durable, non.


      Il fronça les sourcils.


      — Je ne crois pas, poursuivit-il. Conall ne m’a rien dit, de toute façon.


      — Tu crois que tu en auras une ?


      — Seigneur, non !


      Donc, je ne suis pas tout seul.


      Bizarrement, il était consterné. Il avait volé à la rescousse de ses frères et ils étaient aussi cabossés que lui.


      Vraiment ? Ça te surprend ?


      C’était la conversation la plus personnelle qu’ils aient eue en quinze ans. C’était pathétique. Il était là, plein d’anxiété, et Niall gigotait comme un gosse soumis à un interrogatoire.


      Finalement, il jura et s’effondra sur la chaise qu’il avait tirée.


      Niall pencha la tête, une expression de pur amusement sur le visage.


      — Tu es amoureux d’elle. De Jane.


      — Je m’étais juré que non.


      — Mais c’est arrivé, persista son frère de manière irritante.


      — Je ne peux rien faire. Je ne peux pas…


      Sa mâchoire lui faisait mal.


      — Lui faire confiance. Je ne peux pas… faire confiance à qui que ce soit.


      Ils se dévisagèrent, deux hommes qui ne se connaissaient que trop bien et pourtant pas du tout.


      — Tu étais un adulte quand maman est partie.


      Il laissa échapper un rire sarcastique.


      — A dix-huit ans ? Un adulte ?


      Niall secoua la tête et se frotta le visage.


      — Je ne pensais pas que…


      — Quoi ?


      — Toi…


      Niall se mit à rire aussi.


      — Mon vieux, reprit-il, c’est vraiment égocentrique, non ? Oh ! merde ! Je veux dire… euh, je pensais…


      — Que j’étais le tyran et toi la victime ?


      — Quelque chose comme ça, marmonna son frère.


      — Tu le penses toujours ? fit-il, incrédule.


      — Non. Je pense le moins possible à cette époque. Tu y penses, toi ?


      — Non, avoua Duncan.


      Ils restèrent assis en silence pendant un long moment.


      Pourquoi n’avons-nous jamais parlé de ça ?


      Parce qu’ils étaient des hommes ? Parce qu’il ne parlait jamais de ses sentiments ? Parce qu’il ne voulait pas en avoir ? Il n’en avait aucune idée. Il grogna.


      — Je ne voulais pas commencer. Mais je…


      — Tu ne sais pas quoi faire. Oui, tu l’as déjà dit.


      Niall esquissa un demi-sourire.


      — Peut-être qu’une nuit ou deux avec elle te guériront.


      — Peut-être.


      Il avait essayé de se dire ça. Mais…


      — Je ne crois pas. J’ai peur de m’enfoncer encore plus.


      — Et tu ne peux plus t’éloigner. Plus maintenant.


      — Non. Et si ce dingue continue à la poursuivre ?


      Niall ne se hâta pas de le rassurer.


      — Il y a un éventail de suspects assez limité.


      — Sans doute. Est-ce qu’elle a parlé de toutes les affaires sur lesquelles elle a travaillé ? Et si c’était quelque chose de tout différent ?


      — C’est peu probable.


      Mais les doigts de Niall battaient de nouveau un rythme sur la table. Une habitude nerveuse.


      — Le message donne l’impression que quelqu’un n’a pas aimé qu’elle fourre son nez dans ses affaires. A moins qu’elle n’ait l’habitude de se montrer intrusive… ?


      — Tu ne lui as pas demandé ? dit Duncan dans une bouffée de colère.


      — Plus ou moins. Elle a dit non.


      Aucun d’eux ne parla pendant une minute ou deux. Enfin, Niall dit d’une voix étrange :


      — Tu me fais confiance avec Jane, pas vrai ? Je veux dire, pour la protéger ?


      Lui faisait-il confiance ? Le concept était inattendu. Ses sourcils se froncèrent.


      Comme il ne disait rien, Niall émit ce rire sans humour qui n’appartenait qu’à lui.


      — Peut-être que non.


      Toujours déconcerté par cette idée, Duncan se surprit à admettre lentement :


      — Si, je suppose que si. Tu es… un super flic.


      — Et je suis ton frère.


      Ils se regardèrent avec prudence.


      — Oui. Tu es mon frère.


      Qu’est-ce que suggérait Niall ? Qu’il pouvait lui faire confiance ? Ou qu’il lui faisait déjà confiance et ne s’en rendait pas compte ?


      — C’est quoi ton pire souvenir de moi ?


      Il ne savait pas qu’il allait poser cette question jusqu’à ce qu’elle soit là, entre eux, comme une bombe à retardement.


      Le corps de Niall se recroquevilla comme s’il reculait. Finalement, il laissa échapper :


      — C’est une fichue question !


      — Oublie ça. Oublie que je l’ai posée.


      De nouveau plein d’agitation et d’appréhension, il recula sa chaise et se leva.


      — Non.


      Son frère remua les épaules comme pour les forcer à se détendre. Son expression avait pris une nuance étrange.


      — C’est drôle, je croyais que choisir le pire souvenir serait plus difficile que ça.


      Duncan serra les dents, sa manière à lui de s’armer de courage.


      — Ce qui me vient à l’esprit en premier, c’est quand tu es venu me chercher au centre de redressement. Tu m’as dit que papa en avait pris pour dix ans et que maman était partie, kaput. Il n’y avait plus que nous, et je devais te rendre des comptes. Les choses allaient être différentes. J’allais bien me tenir sinon… J’allais aller en classe, faire remonter mes notes, tondre la pelouse…


      Il rit.


      — Qu’est-ce que j’en savais ? Tu m’as menacé, et j’ai compris que c’était du sérieux. Maman n’était jamais sérieuse, elle.


      — Je sais.


      — Je me suis dit que c’étaient des conneries, évidemment. Tu étais plus grand que moi, et alors ? Tu ne pouvais pas me forcer à faire n’importe quoi.


      Mais il pouvait. Il l’avait fait. Il avait été le pire cauchemar de ses frères.


      Ils restèrent tranquilles un moment.


      Duncan avait envie de faire les cent pas, mais il resta là, agrippant le dossier de la chaise.


      — Tu peux imaginer ce qu’est mon pire souvenir, dit sèchement Niall.


      — Oui, ce n’est pas difficile.


      — Tu vas me demander quel est le meilleur ? poursuivit son frère de manière inattendue.


      — Je n’en avais pas l’intention. Je ne savais pas que tu en avais un. Mais d’accord. Quel est ton meilleur souvenir de moi, le tyran ?


      — Sans parler d’il y a longtemps, quand tu m’as appris à lancer, quand tu m’as aidé à faire marcher ce tas de boue que j’appelais une voiture…


      Duncan acquiesça. Il avait un nœud dans la gorge.


      — Mon meilleur souvenir… Non, j’en ai deux. Le premier, c’est quand tu es venu me chercher au centre de redressement.


      — Quoi ?


      — Oui. Bizarre, hein ? Mais tu vois, c’est ça. Je savais, j’ai toujours su, que tu n’étais pas obligé de venir. Tu mourrais d’envie de partir à l’université. J’étais… jaloux.


      Tout à fait incapable de parler, Duncan hocha la tête.


      — J’ai dit que je ne croyais pas à toutes ces conneries dont tu me menaçais, mais je suis sûr qu’au fond j’y croyais. Je ne voulais pas te croire, mais j’y croyais. Parce que ça voulait dire… que je pouvais te faire confiance. Tu prenais mon parti et celui de Conall.


      Un son inarticulé, d’émotion pure, se fraya un passage dans la gorge de Duncan. Niall détourna les yeux. Il se passa une minute avant qu’il ne reprenne.


      — L’autre fois dont je me souviens, c’était mon diplôme de l’université. Je t’ai regardé et j’ai vu que tu pleurais.


      Il eut un large sourire, plein d’affection.


      — Oui, je t’ai vu. Ça m’a soufflé. Mon grand frère pleurait parce qu’il était fier de moi. C’était… hum…


      Il s’éclaircit la gorge.


      — Je crois que c’est à ce moment-là que j’ai su que je voulais suivre tes traces.


      Il fit un geste hâtif.


      — Devenir flic, je veux dire.


      Duncan eut soudain peur de se mettre à pleurer. Ça en valait la peine, pensa-t-il. Incapable de se maîtriser, il repoussa la chaise et reprit ses déambulations agitées dans la petite pièce. Le dos tourné, il s’essuya rapidement les joues et fut atterré de les trouver humides. Il avait vraiment pleuré.


      Niall ne le regardait pas quand il se retourna.


      — Merci, dit-il d’une voix rauque.


      Son frère leva la tête. Il y avait de l’inquiétude dans ses yeux mais aussi… une étincelle d’émotion qui correspondait à ce qu’il ressentait. Ils se dévisagèrent, méfiants et embarrassés. C’était comme si une porte s’était ouverte. Il sentait un poids en moins dans sa poitrine.


      Mon frère. Pour la première fois depuis très longtemps, ces deux mots ne voulaient plus dire mon fardeau. Ils voulaient dire… Hébété, il secoua la tête. Il ne savait pas. Mais il savait pouvoir faire confiance à son frère. Niall avait des sentiments mêlés envers lui mais il couvrirait ses arrières sans hésiter, comme il le ferait pour lui.


      — Je crois que je suis amoureux d’elle, dit-il, et Niall se contenta d’acquiescer.


      Duncan hésita, fit un signe de tête et partit.


      Il ne savait toujours pas quoi faire avec Jane. Au volant de son 4x4, il se sentit bizarre. Comme s’il avait été gelé pendant très longtemps et qu’à présent il s’était fêlé en centaines de milliers de morceaux dont quelques-uns étaient en train de fondre. Il n’y comprenait rien.


      Comment était-il possible que ce qu’il avait toujours vu comme un devoir, un fardeau, se soit transformé en rempart ?


      La faille dans cette glace qui l’entourait s’était formée quand Jane s’était rapprochée de lui. Quand elle lui avait fait honte sur la plage. Quand elle lui avait parlé de ses blessures secrètes. Pourrait-elle le faire fondre entièrement ?


      Si l’ordure qui la harcelait s’en prenait à elle… Ses mains se crispèrent sur le volant.


      Ce serait un nouvel âge de glace.
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      Dans le cinéma à moitié plein, Tito regardait sans plaisir l’action sur l’écran. La dernière fois qu’ils avaient vu un film, il regardait derrière lui pour essayer de voir Duncan et Jane, sans savoir qu’ils n’étaient pas là.


      Cet après-midi, il les voyait sans même tourner la tête. Ils étaient assis de l’autre côté de l’allée. Pendant un moment, ils avaient partagé un pot de pop-corn, puis Duncan avait posé le bras sur son siège à elle. Tito ne voyait pas sa main. Et si Duncan aimait Jane ? Et s’il était là à cause d’elle, et pas pour lui ?


      J’ai papa.


      Mais papa était d’humeur sombre, ce qui le rendait hargneux envers Jane et furieux envers Duncan.


      Tito se tortilla sur son siège pour s’éloigner le plus possible de son père. Il n’aimait ni son odeur, ni son apparence, ses mains trapues et carrées, son menton luisant de graisse après le hamburger et les frites. Il était si petit, si massif. Tito fixait l’écran d’un air malheureux. Il voulait être comme Duncan, grand et mince, avec ses longues enjambées et son port de tête vigilant. Duncan avait… de la dignité. La dignidad. Sí. Les yeux dans le vague, il réfléchit à ce concept. Peut-être que papa l’avait perdue en prison ou qu’il n’en avait jamais eu… Il ne savait pas.


      Ce conflit en lui le rendait malade. La familia, c’était le plus important, il le savait. Il avait de la chance d’avoir un père qui était prêt à tout pour être son père.


      Il avait honte de lui-même, parce qu’il était censé aimer son père.


      Pourquoi est-ce que je ne l’aime pas ?


      Il lança un regard dans sa direction. Son père avait la main dans un énorme pot de pop-corn,et son visage luisait encore plus. Tito frémit et détourna le regard.


      *  *  *


      En s’arrêtant dans son allée, au retour d’un dîner chez des amis, Jane sentit une horrible angoisse monter en elle.


      Après avoir pressé la télécommande, elle regarda dans le rétroviseur la porte du garage se refermer lentement. Elle resta assise dans sa voiture fermée pendant un laps de temps anormalement long. Si seulement Duncan avait été là pour faire le tour de la maison avec elle.


      Mais il n’était pas là. Et elle n’allait pas l’appeler et le supplier de venir.


      Enfin elle sortit, son sac à main dans une main, sa bombe au poivre dans l’autre. La maison était vraiment silencieuse. Le bourdonnement du réfrigérateur se remettant en marche la fit sursauter. Elle inspecta le rez-de-chaussée, armée d’un tisonnier.


      Lorsqu’elle eut ouvert et vérifié tous les placards, elle se détendit un peu. Elle n’avait pas le courage d’ouvrir la porte de devant pour voir s’il y avait quelque chose sur le porche.


      Il était trop tôt pour aller au lit. Mais… je dois aller regarder là-haut. Je ne peux pas m’asseoir avant d’avoir regardé sous les lits. Sous ma pile de chaussures. C’était censé la faire sourire, mais ce ne fut pas le cas.


      Elle était moins effrayée, toutefois, en montant l’escalier. Qui aurait eu l’idée de l’attendre en haut au lieu d’en bas ?


      La chambre d’amis, d’abord. Comme le rez-de-chaussée, elle était intacte. Veillant à ne pas tourner le dos à la porte, elle regarda sous le lit et ouvrit le placard. La salle de bains, ensuite. Elle pouvait voir dans la douche grâce à la paroi transparente. Pas de scène à la Hitchcock, Dieu merci.


      La porte de sa chambre était entrouverte de quelques centimètres. Son cœur se remit à battre la chamade. Quand elle était descendue, ce matin, elle avait enlevé la chaise qu’elle avait coincée sous la poignée, tiré la porte et… Elle ne pouvait s’en souvenir.


      Le tisonnier qu’elle tenait toujours tremblait dans sa main.


      La première chose qu’elle vit, ce furent les morceaux de la chaise. Puis son lit, le couvre-lit matelassé réduit à l’état de lambeaux. Les mots horribles tracés en lettres de sang sur le mur au-dessus du lit.


      Un hurlement gargouilla dans sa gorge et elle recula si vite qu’elle rebondit contre le mur du couloir.


      *  *  *


      Duncan la garda en ligne tout en fonçant dans les rues résidentielles obscures, sirène et gyrophare en marche. Avant de se précipiter dehors, il s’était servi de son fixe pour appeler Niall, qui viendrait de la direction opposée. Une patrouille serait peut-être là aussi, il ne savait pas.


      — Continuez à me parler, dit-il d’un ton pressant au téléphone. Dites-moi que vous allez bien.


      — Je vais bien.


      Son souffle haletait.


      — Je ne pense pas qu’il y ait quelqu’un, Duncan. Il serait sorti de la chambre, vous ne croyez pas ?


      Oui. Bien sûr que oui. Il ne dit pas : Je me demande combien de temps il vous a attendue. Parce que cette ordure n’avait pas pu avoir connaissance des plans de Jane pour la soirée, si ?


      Du rouge dégoulinant, encore humide… Sans doute de la peinture, avait-elle conclu plus tôt. Mais il avait entendu le doute dans sa voix. Cette peinture était… plus épaisse, avait-elle dit, et il aurait juré avoir entendu ses dents claquer.


      La maison ressemblait à un phare dans la nuit, illuminée du haut en bas. Duncan s’arrêta sur les chapeaux de roues, coupa la sirène mais pas le gyrophare, et courut vers sa porte. Elle l’ouvrit avant qu’il ne l’atteigne. Elle lui tomba dans les bras. Elle tremblait. Peut-être était-ce lui. Sans doute les deux.


      Il entendit une sirène et attendit son frère là, sur le porche de devant.


      Niall s’arrêta juste à côté de son 4x4. Il prit le temps d’éteindre les phares et la sirène avant de parcourir la courte distance jusqu’à la porte.


      — Tu es armé ? demanda-t-il à Duncan. Tu as fait le tour de la maison ?


      Ils pénétrèrent dans la maison, verrouillant la porte et laissant Jane dans l’entrée. Puis ils parcoururent silencieusement la maison, pièce par pièce, en se couvrant l’un l’autre.


      Duncan ne s’autorisa pas à regarder la chambre jusqu’à ce qu’il soit certain que le dingue était parti. Alors, il contempla les dégâts.


      Les mots sur le mur, pensa-t-il, n’étaient pas le pire, même si l’odeur métallique indiquait qu’il s’agissait bien de sang.


      Niall, silencieux jusque-là, dit :


      — Il y a de la haine là-dedans.


      Les vêtements de Jane avaient été arrachés du placard et de la commode, et lacérés, comme le couvre-lit. Les flacons sur la commode avaient été brisés, de même que le miroir au-dessus de la commode et le miroir en pied. Des éclats pointus s’accrochaient encore au cadre en chêne.


      Rien dans la chambre n’avait échappé aux dégâts, en dehors de la fenêtre et des stores. Ce type est assez sain d’esprit pour ne pas prendre le risque d’être vu par les voisins, pensa Duncan.


      — Le bris de glace a dû faire du bruit.


      Niall grogna.


      — On aura peut-être de la chance. La cavalerie est arrivée, ajouta-t-il en penchant la tête.


      Après un dernier regard à la pièce dévastée, Duncan suivit son frère en bas, où Jane faisait entrer deux policiers en uniforme.


      Niall les envoya immédiatement frapper aux portes du voisinage. Duncan alla droit vers Jane qui le fixait avec des yeux presque noirs, et passa un bras autour d’elle.


      — Vous allez venir chez moi, dit-il d’un ton bourru.


      Elle ne discuta pas, eut un petit frisson et dit :


      — Je suppose que je devrais prendre quelques affaires.


      Duncan croisa le regard de son frère par-dessus sa tête. Après un moment, il demanda :


      — Vous êtes entrée dans votre chambre ?


      — Non, j’ai juste vu…


      Sa voix se brisa et ses doigts se resserrèrent sur la chemise de Duncan.


      — Vous ne m’avez pas tout dit, trembla-t-elle.


      — J’en ai peur. Vous allez avoir besoin d’une nouvelle garde-robe.


      Elle le fixa et déglutit.


      — La peinture ? Ou… ?


      — Il a lacéré vos vêtements. Je doute qu’il ait eu le temps de tout sortir, mais… il a fait beaucoup de dégâts. Il a cassé les miroirs et les flacons sur votre commode.


      Il fit une pause.


      — Vous pourrez dormir avec un de mes T-shirts.


      Sa maîtrise d’elle-même était admirable, bien qu’il sentît des frémissements dans son corps. Elle acquiesça d’un geste guindé.


      — Je peux… prendre des affaires dans la salle de bains ?


      Il haussa les sourcils en direction de Niall, qui approuva.


      — Bien sûr, dit-il.


      Il l’accompagna tandis qu’elle prenait un petit sac dans le placard et emballait quelques affaires dans la salle de bains. Elle faisait attention à ne pas regarder la chambre tandis qu’ils allaient et venaient.


      — Tu as besoin de nous ? demanda Duncan à Niall.


      Celui-ci secoua la tête, puis se tourna vers Jane.


      — Je crois que vous feriez mieux de rester chez Duncan pendant quelques jours. Je vais traiter votre chambre comme une scène de crime. Nous avons besoin de découvrir le point d’entrée et de sortie pour les empreintes. Je suppose que vous n’avez pas laissé la porte d’entrée ouverte par accident ?


      — Non, bien sûr, soupira-t-elle.


      Elle laissa ses clés à Niall, et Duncan la fit monter dans son 4x4, sans la laisser échanger plus de quelques mots avec les voisins qui stationnaient sur sa pelouse en groupe apeuré.


      — Ça va ? lui demanda-t-il quelques fois pendant le trajet de dix minutes, et elle marmonna un assentiment.


      Ils étaient presque arrivés chez Duncan, quand elle dit :


      — Ce n’était pas de la peinture, n’est-ce pas ?


      Il ne voulut pas lui mentir.


      — Non. Je ne crois pas.


      — Où peut-on trouver tant de… ?


      — En tuant un animal.


      Il lui jeta un regard de biais et la vit se recroqueviller encore plus sur elle-même. Le sang devait être celui d’un animal, mais quelque chose de plus gros qu’un lapin, songea-t-il. Au moins un raton laveur.


      Devant chez lui, elle attendit dans un état somnambule qu’il lui ouvre la portière. Elle semblait plus docile que reconnaissante d’être là.


      — Vous avez déjà dîné, se souvint-il plutôt maladroitement.


      Elle déglutit comme si elle préférait ne pas penser à la nourriture.


      — Oui. Merci.


      — Je crois qu’une douche ou un bain chaud vous ferait du bien. Vous devez souffrir du choc.


      — Ce serait… bien.


      Il l’emmena dans la chambre d’amis, vérifia qu’il y avait des serviettes et du shampoing, puis s’en fut lui chercher des vêtements. Il n’avait rien qui ressemblât à une robe de chambre. Un pantalon de jogging peut-être ? Un bas de pyjama en flanelle ? Il en avait qu’il portait rarement. Finalement, il lui apporta les deux, avec un T-shirt et des chaussettes qu’elle accepta sans commentaire. Puis il alla dans la cuisine faire chauffer de l’eau et attendit.


      Elle fut si longue qu’il alla écouter dans le couloir. Il entendit l’eau couler dans la baignoire et ne frappa pas pour demander « ça va » ? Bien sûr que ça n’allait pas. Il avait vu beaucoup de choses durant sa carrière, mais rien qui ait affecté quelqu’un de si proche. Il se trouvait un peu dans la position du médecin qui apprend que sa femme a un cancer.


      Ce n’est pas ta femme. Non, mais elle aurait pu l’être, vu l’impact que son choc et sa peur avaient sur lui.


      Le bruit de la porte de la salle de bains qui s’ouvrait lui remit les idées en place. Jane apparut avec hésitation dans la cuisine, les joues rougies et les cheveux humides. Elle s’était décidée pour le bas de pyjama, qui ne lui allait pas trop mal. Elle avait d’assez longues jambes pour qu’il ne bouchonne pas sur ses chevilles. Mais son T-shirt lui descendait à mi-cuisses.


      Avec un sourire incertain, elle lui dit :


      — Je suppose que vous n’avez pas d’élastique pour les cheveux ? Je n’ai pas pensé à en prendre un.


      — Euh…


      Il toucha son propre crâne, ses cheveux courts et ébouriffés.


      — Non. Est-ce qu’un élastique simple ferait l’affaire ?


      — Ils cassent les cheveux. Je vais les laisser détachés.


      — Voulez-vous du thé ? De l’English Breakfast ou bien de la tisane ?


      Elle choisit la tisane.


      Elle était mignonne avec ses chaussettes, se dit-il, quand elle se hissa sur le haut tabouret du comptoir. Pendantes sur ses petits pieds. Mais il voyait ses orteils se recroqueviller sur le barreau.


      Après avoir sorti une petite assiette pour leurs sachets, il transporta leurs tasses sur le comptoir et se posta sur le tabouret à côté d’elle.


      — Buvez, murmura-t-il, ça vous fera du bien


      Ils ne parlèrent pas beaucoup. Il avait monté le chauffage, si bien qu’il transpirait, mais elle semblait à son aise. Il avait rarement eu une femme dans sa cuisine. Beth Panneck, un lieutenant de la circulation, et son mari, un adjoint au shérif du comté, qui étaient devenus ses amis. Quelques autres qui étaient venues dîner, jamais passer la nuit. Il n’amenait personne chez lui pour faire l’amour.


      Il n’avait jamais eu de femme dans sa cuisine, portant son pyjama.


      Avait-elle conscience de lui en tant qu’homme à ce moment-là ? Il n’aurait pas dû penser au fait qu’il aimerait coucher avec elle, mais il ne pouvait s’en empêcher. Où était son self-control tant vanté ?


      En réalité, il n’était pas aussi troublé que ça. Il la désirait, oui, mais… il voulait surtout la tenir dans ses bras. S’endormir et se réveiller avec elle. Quelque chose qu’il n’avait jamais fait.


      — J’aimerais avoir un somnifère à vous proposer, dit-il enfin.


      Elle lui adressa un sourire tout de travers.


      — J’aimerais bien aussi, mais je crois que je suis prête à aller au lit, de toute façon.


      — D’accord.


      Attentif à ne pas la toucher, il l’accompagna jusqu’à la chambre d’amis, une pièce dont il n’avait jamais eu besoin. Il n’était pas un homme sociable. Personne n’avait jamais dormi dans ce lit. Cela avait à voir avec ses frères. Il avait gardé la chambre de Niall dans l’ancienne maison, afin qu’il puisse y dormir quand il venait. Celle de Conall aussi, bien que Conall ne vienne jamais. Il s’imagina montrer sa chambre à Conall et il poussa un grognement qui lui valut un regard perplexe de Jane.


      — Désolé, dit-il. Je pensais juste… à quelque chose.


      Ses yeux s’élargirent.


      — A propos de ce qui s’est passé ?


      — Non, à propos de mes frères. Rien d’important.


      Elle jeta un coup d’œil furtif à la chambre, et il se demanda s’il devait lui proposer de regarder sous le lit, mais elle dit seulement :


      — Cela vous ennuie si je laisse la porte ouverte ?


      — Bien sûr que non. Je serai, hum… de l’autre côté du couloir.


      Il fit un geste.


      — Si vous avez besoin de quelque chose, appelez-moi. Je ne dors que d’une oreille.


      Elle acquiesça, avec un sourire tendu mais authentique.


      — Duncan…


      Il la coupa vivement.


      — Ne me remerciez pas. Bonne nuit, Jane.


      Elle le surprit en s’approchant de lui et en se hissant sur la pointe des pieds pour lui déposer un baiser sur la joue, si léger qu’on aurait dit un murmure. Puis elle disparut dans la chambre. Il recula pour ne pas la voir se blottir sous les couvertures.

    

  


  
    


    
      13
    


    
      — Jane ! Chérie, tout va bien. Ce n’est qu’un mauvais rêve.


      Des bras se refermèrent sur elle, et elle sentit son cœur battre contre sa joue tandis qu’il pressait son visage contre sa poitrine.


      — Chut, chut. Tout va bien, chérie. Vous êtes chez moi, vous vous en souvenez ? Je suis là.


      Il était là. Elle s’accrocha à lui avec une férocité qui l’aurait choquée à n’importe quel autre moment. Dans la faible lumière du couloir, elle le vit à moitié assis au bord du lit. Elle l’escalada et l’entoura de ses bras si fortement que c’était un miracle qu’il puisse encore respirer.


      En lui murmurant toujours des mots de réconfort, il les fit se tourner afin de pouvoir s’allonger sur le lit à côté d’elle. Elle était plus ou moins sur lui, mais cela ne devait pas l’ennuyer. Sinon, il l’aurait repoussée. Au lieu de cela, ses mains se déplaçaient de haut en bas sur son corps, tandis qu’il chantonnait d’une voix profonde et veloutée.


      Elle gémissait, réalisa-t-elle, confuse. Elle se força à cesser, mais le résultat fut une respiration hachée qui ressemblait à des sanglots. Qui était des sanglots, peut-être.


      — Allez-y, pleurez, dit-il contre son oreille. Ça ne fait rien.


      — Non.


      Elle fut surprise de sa propre voix, rauque.


      — Je… je crois que ça va mieux. Je… je ne sais pas.


      — Un mauvais rêve, hein ?


      — Oui.


      Elle pressa ses paupières pour tenter de le revoir et réalisa que le cauchemar s’était évanoui.


      — Tout ce dont je me souviens, c’est du sang.


      — Ça ne me surprend pas.


      Après un instant, elle marmonna :


      — Merci.


      — Pour ?


      — Hum…


      — De ce que je me propose comme réconfort ?


      Y avait-il une note d’amusement dans sa voix ?


      Elle fit un signe de tête. Elle commençait à être embarrassée, mais pas assez pour le lâcher et rouler loin de lui. Sous ses mains qui trituraient un muscle tendu ici et en pressaient un autre là, son corps commençait à se détendre. Elle ne l’agrippait plus aussi fort. Elle se concentra sur le contact de ses mains, à la fois fortes et douces. Et sur son corps sous elle. Que portait-il… ?


      Rien en haut. Tout ce qui la séparait des solides battements de son cœur, c’était de la peau, du muscle et de l’os. En bougeant un tout petit peu la joue, elle sentit les poils soyeux de sa poitrine. Et vit un mamelon tout plat.


      Soudain, alarmée, elle prit conscience de son excitation. Il n’y avait pas eu d’entre-deux : une minute, elle s’affaissait de soulagement et, la minute suivante, elle frémissait du besoin de le toucher et de l’embrasser. Et s’il devinait… ?


      Ses yeux s’élargirent quand elle sentit l’arête dure sous son ventre. Qu’il sache ou non ce qu’elle ressentait, il était excité aussi.


      Mauvaise idée. On s’en fiche.


      Il avait cessé de chantonner et se contentait de respirer.


      Et ses mains. Elles n’avaient pas cessé de bouger. Elles étaient toujours en train de triturer et caresser mais l’une d’elles enveloppait sa hanche et l’une de ses fesses. L’autre, oh, l’autre escaladait son flanc vers le renflement de ses seins, du moins ce qu’il pouvait en atteindre alors qu’elle était aplatie sur lui.


      Le besoin de le toucher aussi devint irrésistible. Sa main glissa sur les muscles puissants de sa poitrine et elle explora son mamelon du bout des doigts. Elle gigota… s’efforçant de ramper plus haut sur son corps afin de placer cette arête quelque part où elle ferait plus de bien.


      Il marmonna quelque chose d’une voix plus grave et la souleva à bout de bras, afin qu’elle puisse le chevaucher de la manière qui lui plaisait et atteindre sa bouche.


      Le baiser, leur deuxième, ne fut pas hésitant. Il parut commencer là où l’autre avait fini. Affamé, expérimenté et insatiable. Sa langue explora sa bouche et la laissa faire de même sans cesser sa caresse. Ses mains étaient sous son T-shirt et caressaient sa peau nue, exquisément sensible. Puis l’une d’elles se glissa sous la taille du pyjama et agrippa son derrière pour le presser contre lui. Non, pour l’aider à trouver son propre rythme, un rythme qui l’envahissait déjà de chaleur et de désir primitif.


      Il fit passer le T-shirt par-dessus sa tête, la souleva et se dressa pour refermer sa bouche sur l’un de ses seins. Pas de préliminaires là non plus ; il suça fort, et un petit cri aigu lui échappa.


      Ils roulèrent sur le côté pour qu’il puisse lui enlever son pyjama et prendre son autre sein dans la bouche. Cette succion profonde et rythmique s’accorda au mouvement de leurs hanches.


      En sanglotant presque de désespoir, elle se débarrassa de son bas de pyjama. Il l’envoya voler d’un coup de pied et fut entre ses jambes en un clin d’œil. Elle devait être trempée à présent. L’extrémité de son pénis lui fit un effet inavouable… Elle s’étira vers le haut, s’efforçant de l’attirer en elle.


      Il la pénétra puis jura.


      — Il faut que j’aille chercher un préservatif.


      Il n’y avait plus rien de velouté dans sa voix.


      — Non !


      Elle l’agrippa avec frénésie et essaya de l’attirer plus profondément.


      — Jane !


      Il avait l’air désespéré. C’était un effort pour elle d’articuler des mots, mais c’était nécessaire.


      — Je prends la pilule.


      Il dit quelque chose qu’elle ne comprit pas mais cela n’avait plus d’importance, parce que, au lieu de reculer, il donna un coup de rein.


      Cela n’avait rien à voir avec ses quelques tentatives insatisfaisantes pour explorer la sexualité. Tout n’était que sensation, si puissante qu’elle semblait avoir cessé d’exister en tant qu’entité consciente. Il n’y avait pas de flux et reflux parfait, pas de taquinerie et de satisfaction ; c’était davantage comme un combat, quelque chose de si primitif qu’il n’y avait pas de mots pour le décrire. La faim, la frustration et cet élan vers un cataclysme qu’elle voulait, oh, qu’elle voulait…


      Quand il vint, elle eut un choc. Sa bouche s’ouvrit sur un cri silencieux. Ce n’était pas le petit « pop ! » joyeux d’une bouteille de champagne. Son corps s’arqua et eut un spasme tandis qu’un éclair de plaisir chauffé à blanc la traversait tout entière. Il émit un son guttural, donna encore quelques coups de rein et s’immobilisa.


      Elle avait perdu toute force. Ses bras glissèrent du corps de Duncan et retombèrent sur le lit. Il était allongé de tout son poids sur elle. Aucun d’eux ne bougea, sauf pour respirer en haletant.


      Ses fonctions cérébrales se rétablirent lentement. De minuscules sensations d’abord : le râpeux de sa joue contre sa gorge et son menton, le chatouillement et la chaleur de son souffle. Des élancements dans des muscles dont elle ignorait l’existence. Puis la conscience de son corps, à commencer par une lassitude délicieuse. Et quelque chose qui était presque de la joie, mais qui était physique depuis le bout de ses orteils jusqu’au bout de ses doigts en passant par les cheveux sur son crâne.


      Pas étonnant que les gens fassent n’importe quoi pour ça.


      Il remua comme si son cerveau revenait à la vie en même temps et, avec un grognement, s’enleva de dessus elle. Elle eut une sensation de perte, immédiatement neutralisée quand il mit sa tête sur son épaule pour la blottir contre lui.


      Cela avait-il été hors du commun pour lui ? Elle ne pouvait lui poser la question sans avoir l’air pathétique.


      Elle sentit le moment où il se remit à penser. Sans bouger, il se tendit. La panique la prit à la gorge. Allait-il se lever et retourner dans son propre lit en la laissant seule ?


      — Tu vas… ? bégaya-t-elle sans pouvoir finir.


      Il pencha la tête.


      — Je vais quoi ?


      — Te lever ?


      — Non.


      Il resserra le bras autour d’elle et, de l’autre main, repoussa les cheveux de son visage dans une caresse.


      — Je ne vais pas te laisser.


      Elle frémit de soulagement. Ce plongeon depuis les hauteurs lui avait donné le tournis.


      — Alors… à quoi tu penses ?


      Il pencha un peu plus la tête, comme s’il essayait de voir son visage. Il s’éclaircit la gorge.


      — Je ne sais pas si je pense. Je sens plutôt.


      Elle hocha la tête, avec l’envie de demander « tu sens quoi ? » mais il ne valait mieux pas.


      Ils s’enlacèrent et soupirèrent, tous deux silencieux. Alors, tout à trac, il lança :


      — Je n’ai jamais senti rien de pareil.


      La gorge de Jane se serra. Etait-il aussi troublé qu’elle ?


      Peut-être, mais… il avait été honnête. Ce serait lâche de ne pas l’être aussi.


      — Moi non plus, murmura-t-elle.


      Ses lèvres effleurèrent ses cheveux.


      — J’en suis heureux, chuchota-t-il. Tu veux que je me lève pour éteindre la lumière ?


      — Non, à moins que ça ne te dérange.


      Il secoua la tête. Elle resta allongée, écoutant les battements de son cœur, savourant la chaleur étonnante de son grand corps solide et la sécurité de son étreinte. Le sommeil arriva à pas si furtifs qu’elle remarqua à peine quand il la prit.


      *  *  *


      — Tu t’es habillée.


      Duncan perçut la déception dans son propre ton et dissimula une grimace. Il avait entendu la douche mais il ne s’attendait pas à la voir habillée et maquillée, une paire d’anneaux en or aux oreilles.


      Jane le dévisagea avec stupéfaction.


      — Euh… oui.


      — Tu ne penses pas à aller travailler, tout de même ?


      Elle se raidit.


      — On est dimanche, alors non. Mais, si c’était lundi, ma réponse serait oui.


      — Tu crois que c’est avisé ?


      Il devait le dire, même si elle lui tournait le dos. La seule démonstration de bon sens dont elle avait fait preuve jusque-là avait été de l’appeler.


      — J’ai un magasin, Duncan. Tu veux que je suspende une pancarte disant « Désolée, date de réouverture indéfinie » sur la porte ?


      — Avant que cette affaire soit…


      — Dance Dreams est mon gagne-pain.


      Et plus que ça, elle n’avait pas besoin de le dire. Pas de dispute, pensa-t-il.


      — Si ce n’est pas pour travailler, pourquoi t’es-tu habillée ?


      — Ce sont les seuls vêtements que j’ai, tu t’en souviens ? dit-elle d’un ton encore plus cassant.


      Elle se mit en mouvement et contourna le comptoir.


      — Ça t’ennuie si je prends un café ?


      Il étendit les mains.


      — Mi casa, su casa.


      L’éclair de ses yeux était peut-être sardonique mais elle dit assez poliment :


      — Merci.


      Tandis qu’elle se versait une tasse de café, il mit un petit pain à la cannelle et aux raisins dans le grille-pain, car elle ne voulait rien d’autre.


      — En fait, reprit-elle, j’espérais que tu me conduirais à la maison. Je pensais y prendre ma voiture, puis aller faire des courses. Il faut que je commence à remplacer mes affaires.


      — Tu découvriras peut-être qu’une bonne partie de tes vêtements peut être sauvée.


      — Tu crois vraiment ?


      Elle émit un bruit de nausée et ferma les yeux comme pour reprendre des forces.


      — Et mes chaussures ? Tu les as vues ?


      — Elles étaient pleines de sang, répondit-il, désolé pour elle.


      Elle eut un mouvement de recul, comme s’il l’avait frappée. Il grogna d’impuissance et la prit dans ses bras. Elle s’accrocha à lui un instant. Quand elle recula, son visage était pâle mais ferme.


      — Tu me conduis ?


      Il serra les dents et acquiesça d’un signe de tête.


      — D’accord.


      Le petit pain sauta, et elle se tourna pour le beurrer comme si c’était un dimanche matin sans histoires.


      Faire l’amour le samedi soir lui était-il habituel ? Elle prenait la pilule. Il ne savait pas pourquoi cette idée l’ennuyait ; il ne croyait pas avoir de préjugés sexuels. C’était seulement — allez, ouvre les yeux — qu’il n’aimait pas se la représenter dans les bras d’un autre homme.


      — J’espère que tu ne regrettes pas ce qui s’est passé hier soir, s’entendit-il dire avec raideur.


      — Je pense que tu es plus susceptible que moi de le regretter, lui répondit-elle sans baisser sa garde.


      — Qu’est-ce que tu veux dire ?


      — Tu ne serais pas venu me rejoindre si je n’avais pas crié au meurtre.


      Peut-être prenait-il pour une rebuffade ce qui n’était que de la prudence ou de la timidité ? Il n’était pas le seul à ne pas se sentir sûr de lui, réalisa-t-il un peu tard. Au lieu de la saluer d’un sourire et d’un baiser, il était passé à l’attaque.


      — J’ai eu envie de te rejoindre quand je t’ai bordée dans ce lit.


      Elle s’immobilisa tout à fait. Puis ses yeux, dilatés et élargis, cherchèrent les siens.


      — Tu m’as bordée ?


      — Euh, pas vraiment. Je n’ai pas osé. Si je l’avais fait, je n’aurais pas pu partir. Je m’étais persuadé que tu n’avais pas besoin de ça.


      Avec un soupir explosif, elle se jeta contre lui. Ils s’enlacèrent avec force. Renversant la tête, elle lui adressa un sourire un peu tremblant.


      — C’était exactement ce dont j’avais besoin, murmura-t-elle.


      — Jane…


      Jane, elle seule. Il l’embrassa. Pas avec passion, bien que ce fut là aussi. Par-dessus tout, c’était de la tendresse, le besoin de la protéger, ce besoin d’elle stupéfiant qu’il ressentait depuis leur première rencontre.


      Elle l’embrassa avec autant de sentiment, sentit-il. Le contact de leurs lèvres était étrangement doux, une sensation apaisante qui s’attardait et promettait davantage, qui aurait pu continuer toute la journée. Toute la nuit.


      Son portable se mit à sonner. Comme il était posé à quelques centimètres d’eux, sur le comptoir, ils sursautèrent tous les deux. A contrecœur, il la relâcha et le prit.


      Niall.


      — Qu’est-ce que tu as appris ? demanda-t-il à son frère.


      A côté de lui, Jane réprima un petit rire. Quand il tourna les yeux vers elle, elle murmura :


      — Bonjour, merci de m’appeler.


      Il fit la grimace.


      — Merci de m’appeler.


      Son frère se mit à rire, lui aussi.


      — Quelqu’un te souffle tes répliques ?


      Il émit un son typiquement masculin que Niall pouvait interpréter comme il voulait.


      — Il est entré par la porte de derrière, reprit son frère. La serrure a été forcée. Plein d’empreintes, mais je parie que ce sont celles de Jane. J’aurai d’ailleurs besoin d’un jeu d’empreintes pour les comparer. Ah, idem pour sa chambre. Manifestement, elle n’a pas de femme de ménage.


      Ou d’amoureux. Duncan exulta brièvement avant que la pensée ne le traverse que, comme lui, elle pouvait préférer avoir des relations sexuelles hors de son domicile. De son havre de paix.


      — Aucune info sur le sang pour le moment. Je te tiens au courant.


      — D’accord. On peut prendre la voiture de Jane, n’est-ce pas ?


      — Oui, bien sûr. J’ai jeté un coup d’œil au garage, mais je n’ai vu aucun signe que le type y soit allé.


      Après avoir terminé la conversation, il en répéta le contenu à Jane.


      — Je n’ai rien de prévu, aujourd’hui. Je pourrais venir avec toi faire des courses.


      Elle battit des paupières.


      — Tu es un homme.


      — Et ?


      — Les hommes n’aiment pas faire des courses.


      — D’habitude, je n’aime pas ça, admit-il. Mais aujourd’hui, j’en ai envie.


      — Tu veux dire que tu veux jouer les gardes du corps.


      Vexé, il pensa : Jouer ? Ce n’était sûrement pas un jeu.


      — Si c’est comme ça que tu veux le voir.


      Elle le regarda.


      — Je ne voulais pas te vexer.


      — Il vaut mieux que tu ne sois pas toute seule.


      Elle s’appuya contre lui, le serra dans ses bras et dit simplement :


      — Merci.


      — On pourra prendre ta voiture au retour.


      — D’accord.


      Elle avait de nouveau la voix rauque et émit un drôle de petit reniflement puis se redressa avec un sourire tremblant.


      — Alors, on y va ?


      *  *  *


      A sa requête, il la conduisit à Skagit County, dans un centre commercial qui attirait les acheteurs canadiens. Elle entra d’abord dans une boutique de lingerie. Mal à l’aise, il préféra l’attendre dehors, sur l’un des bancs disposés à cet effet. En riant, elle disparut à l’intérieur pour un bon moment et réapparut avec un gros sac qu’il fourra à l’arrière de son 4x4.


      C’était son rôle, réalisa-t-il rapidement, sherpa. De temps en temps, elle sollicitait son opinion, ce qui lui donnait plus de plaisir. Elle émergeait d’une cabine d’essayage, tournait devant lui, et il avait une excuse pour laisser ses yeux s’attarder sur la manière dont un jean soulignait son derrière ou un pull enveloppait ses seins, dégageait son long cou blanc et ses clavicules délicates. Il approuva tous ses choix.


      — Hum… ensuite, les chaussures, dit-elle enfin.


      Mais il secoua la tête.


      — Le déjeuner d’abord.


      Ils durent sortir du centre commercial pour cela. Il l’emmena dans un bar à sandwichs. Pendant le déjeuner, elle se débrouilla pour le faire parler de ses frères. Etait-il jaloux quand ils étaient nés ? Etait-il plus proche de Niall que de Conall, de six ans plus jeune ?


      — Nous étions trop éloignés en âge, je suppose, admit-il. Je crois… je n’en suis pas sûr, mais maman m’a dit quelque chose qui me fait penser que Conall était un accident, comme on dit. Elle avait… toujours l’air ambivalente avec lui.


      — C’est triste, dit Jane.


      Son attention était manifestement tout entière fixée sur lui, au point qu’elle commençait à émietter sa nourriture au lieu de la manger, comme elle l’avait déjà fait avec le cookie.


      Il tendit la main pour sauver son sandwich. Elle rit tristement et en prit une bouchée. Quelques minutes plus tard, elle soupira :


      — J’étais aussi l’aînée chez moi, tu sais.


      Une ombre passa sur son visage.


      — J’aurais aimé emmener mes sœurs avec moi quand je suis partie.


      — Ça ne se serait pas bien passé, si tu l’avais fait, l’interrompit-il avec brusquerie et il remua les épaules avec gêne. Non. Peut-être qu’après tout tu aurais fait mieux que moi.


      — Qu’est-ce que tu veux dire ?


      Alors il lui raconta. La manière dont ses frères s’accrochaient à lui, terrifiés à l’idée qu’il puisse partir. Ce qu’il avait ressenti, la sensation d’être étouffé par les responsabilités, comme un Velcro qu’il mourrait d’envie d’arracher.


      — Ensuite, ils ont commencé à se calmer. Puis à me tester, à se mettre en colère quand je réagissais différemment de ce qu’ils attendaient ou espéraient.


      — Tu n’étais pas leur père ou leur mère.


      — Non.


      Parler de ça lui donnait l’impression qu’il arrachait ce velcro de sa peau. Cela ne le mettait pas à nu… non, c’était pire.


      — Puisqu’il fallait le faire, j’ai fait ce qu’il fallait, dit-il. Plus d’ennuis avec la loi, plus d’alcool, de drogues, de fêtes. Conall avait douze ans, ajouta-t-il comme en aparté. Douze ans, et il aimait trop la bière.


      — Je suis sûre que tu as bien fait, lui dit-elle doucement, les yeux remplis de compassion.


      — J’aurais pu faire mieux, poursuivit-il en secouant la tête. Niall me parle, mais pas Conall.


      Le sourire de Jane lui apparut aussi étrange que son ton.


      — Tu es un homme intéressant, capitaine MacLachlan. Loin d’être aussi simple qu’on le dirait à première vue.


      — N’est-ce pas le cas de tout le monde ?


      — Si.


      Après un instant, elle esquissa un autre sourire.


      — Je crois que je suis assez revitalisée pour m’attaquer aux chaussures. Et toi ?


      — Pourquoi pas ? dit-il.


      Son rire entendu allégea son humeur.


      *  *  *


      On était mardi matin, et le dossier de révision de la garde de Tito Ortez était placé devant l’honorable juge Edward Lehman. Il était de nouveau en train de fixer par-dessus ses lunettes les six personnes rassemblées dans son tribunal. La seule différence, c’était que cette fois-ci il avait requis la présence de Tito.


      Le juge avait lu le rapport de Jane, ce qui la rendait nerveuse. Il n’était pas complet à cent pour cent. En même temps, elle avait exprimé ses réserves… Elle n’avait aucune idée de la direction que le juge allait prendre. Ou même de la direction qu’il aurait dû prendre, ce qui ne lui était pas habituel.


      Elle n’était pas la seule à être nerveuse. Elle se tourna vers Tito. Il se faisait aussi petit que possible. Les épaules arrondies et la tête penchée, il ressemblait à une tortue, sauf qu’il n’avait pas de carapace pour se protéger. Non, en tant que mineur, il était entièrement soumis aux décisions des adultes.


      Jane poursuivit son tour d’horizon. Lupe gigotait sur son siège. Hector était assis, impassible, rappelant une statue maya, la morosité faite de pierre. Elle ne pouvait s’empêcher de ressentir sa colère à peine contenue. C’était suffisant pour hérisser les poils de ses bras.


      Et Duncan… Elle ne savait pas. Ils étaient arrivés séparément bien qu’ils aient passé la nuit ensemble et de nouveau fait l’amour. En théorie, elle devait aller chez elle le jour même. Le système d’alarme avait été installé la veille. Duncan et Niall l’avaient tous deux testé et déclaré adéquat. Elle n’avait rien dit la veille sur le fait de retourner chez elle et lui non plus. Une société de nettoyage venait dans la journée. D’ici au soir, tout serait propre et vide. Prêt pour qu’elle remplisse les tiroirs avec ses nouveaux vêtements.


      Ce qui la ramena, à contrecœur, à Duncan et au jugement.


      Elle ne savait pas ? Bien sûr qu’elle savait. Il ne s’était pas du tout adouci envers Hector. Il était toujours son principal suspect, si ce n’était celui de Niall.


      Peut-être n’étaient-ce pas les émotions refoulées d’Hector qui lui donnaient la chair de poule, mais bien plutôt celles de Duncan.


      Le juge avait déjà posé des questions à Lupe et à Jennifer Hesby, l’assistante sociale. A présent, il s’adressait à Hector.


      — Monsieur Ortez, merci pour les copies de vos bulletins de salaire. Je ne vois rien qui indique que vous ayez loué un appartement pour Tito et vous ?


      Hector rougit.


      — J’ai dû acheter une camionnette, et il y avait des réparations à faire dessus. Il fallait qu’elle soit sûre, pour mon fils.


      Le juge Lehman attendit patiemment.


      — Non, dit finalement Hector d’une voix étranglée. Comme je ne peux pas avoir Tito à la maison, je dois l’emmener manger, voir des films. Avec la pluie…


      — Les enfants coûtent cher à élever. Surtout les adolescents, observa le juge.


      — Encore quelques semaines…


      — Vous vous souvenez sans doute que l’une de mes requêtes était que vous ayez un appartement à offrir à Tito avant que je vous en accorde la garde ?


      Hector frémit en silence.


      — Je vois également, reprit le juge, que Mlle Brooks a dû écourter vos visites chez votre fille.


      — C’est tellement petit ! Tout ce que nous faisions, c’était…


      Le regard aigu du juge coupa court à ce début de défense passionnée.


      — Je pense que nous devons encore une fois remettre la décision finale. Monsieur Ortez, quand pensez-vous pouvoir payer un loyer et une caution ?


      Hector posa les deux mains à plat sur la table. Il transpirait, ses yeux noirs fixés avec une sorte de désespoir sur le visage du juge.


      — Dans quelques semaines. Peut-être un mois… Tito pourrait venir vivre avec moi, maintenant. Deux des hommes sont partis. J’ai une chambre, maintenant, qu’il pourrait partager avec moi.


      Jane jeta un œil à Tito. Il se faisait encore plus petit. Le regard du juge le survola avant de se poser sur Duncan, assis près d’elle.


      — Capitaine MacLachlan, vous n’avez pas à proprement parler de statut dans cette procédure. Toutefois, dans la perspective de votre relation avec Tito, comment trouvez-vous que ces visites se soient passées ?


      Jane se tendit. De tout son être, elle pria pour qu’il se montre juste et honnête.


      — M. Ortez n’a pas annulé une seule visite, dit lentement Duncan. J’en… suis venu à croire qu’il aime son fils.


      Elle sentit ses muscles se détendre.


      — Mais je ne suis toujours pas persuadé qu’il constitue le meilleur choix pour Tito.


      Elle se raidit de nouveau.


      — J’ai été témoin de plusieurs manifestations de colère de M. Ortez. A ma connaissance, Tito s’est montré conciliant jusqu’à maintenant. J’ai de graves réserves quant à ce qui se passera quand il défiera son père, comme cela se produira inévitablement.


      — Mademoiselle Brooks ?


      Elle leva les yeux à contrecœur.


      — M. Ortez est, à n’en pas douter, dans une situation très stressante. Je ne peux lui en vouloir d’avoir du ressentiment envers moi, étant donné mon rôle. Son comportement envers son fils a toutefois été tout à fait positif, en dehors de l’avoir encouragé à transgresser les règles des visites programmées par le tribunal.


      L’air remua à côté d’elle. Elle avait irrité Duncan, sans aucun doute.


      — Hum.


      Le juge Lehman parut réfléchir une minute, durant laquelle ils le regardèrent tous, sauf Tito, toujours recroquevillé sur lui-même. Enfin, il dit :


      — Nous allons poursuivre les visites surveillées pendant un mois. A ce stade-là — il lança un regard à Hector —, j’imagine que vous aurez un foyer à offrir à votre fils ? Mademoiselle Brooks, vous pourrez vous en charger ?


      Oh ! Seigneur. Elle ne voulait pas. Mais elle n’avait jamais fait demi-tour dans le courant.


      — Oui, bien sûr.


      Une expiration explosive à côté d’elle lui fit tourner la tête, et elle vit la furie s’accumuler sur le visage de Duncan. Elle détourna promptement les yeux et surprit le teint noisette d’Hector virer au pourpre. Des veines saillaient sur ses tempes.


      — Très bien, conclut le juge.


      Son regard les survola et s’étrécit légèrement.


      Il se contenta d’abattre son marteau, fit un signe de tête, se leva et sortit.


      — Je dois y aller, marmonna Jennifer, apparemment imperméable à l’atmosphère électrique. Lupe, je vous appellerai. Jane, vous aussi.


      Elle referma son attaché-case et se précipita vers la sortie.


      Jane toucha l’épaule de Tito. Il se courba encore plus, si bien que sa main l’effleura à peine, avant de retomber.


      Puis elle croisa le regard de Lupe, noir d’inquiétude, et lui dit :


      — Lupe, vous avez tout compris ?


      — Sí. Oui.


      En espagnol, elle poursuivit :


      — J’espérais…


      Mais elle s’arrêta, laissant inexprimé ce qu’elle espérait.


      — Tito, viens, allons-y.


      Le garçon repoussa sa chaise et se leva.


      Jane fit de même sans regarder Duncan. Elle s’engagea dans le couloir en mourant d’envie de continuer jusqu’au parking. Mais la main calleuse d’Hector l’attrapa par l’épaule et la fit pivoter.


      — Vous m’avez menti !


      Comme dans un film au ralenti, elle vit Lupe mettre le bras autour de Tito et le pousser de côté.


      Elle avait à peine conscience de la présence d’autres personnes dans le couloir. Des têtes se tournèrent. Un huissier en uniforme se dirigea vers eux.


      Duncan fut là en un éclair. Avec un grondement, il repoussa le petit homme loin d’elle.


      — Je vous ai averti de ne pas poser la main sur Jane !


      Hector heurta durement le mur. Loin de rester immobile, il se jeta en avant, poings levés.
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      — Papa ! crièrent simultanément Tito et Lupe.


      L’huissier arriva. Avait-il couru ? Les autres personnes reculaient. La violence transpirait dans l’air comme l’ozone après l’éclair. Que faisait Duncan ?


      Il était solidement planté entre elle et Hector. Il n’avait pas levé les poings, mais avait légèrement fléchi les genoux. Hector n’avait aucune chance. Et il serait arrêté pour avoir agressé un policier.


      Elle s’interposa entre les deux hommes. Cela suffit à stopper Hector.


      — Bon sang, Jane !


      Duncan la saisit par le bras pour l’écarter, mais elle résista.


      — Vous allez encore imposer votre loi ? lança-t-elle, en reprenant volontairement le vouvoiement.


      Devant l’expression de son visage, elle se détesta mais se détourna aussitôt pour faire face à Hector.


      — Je ne vous ai pas menti, monsieur Ortez. Vous saviez que vous deviez fournir un foyer à Tito. Vous saviez que transgresser les ordres du juge aurait des conséquences.


      Le regard bouillant d’Hector était fixé sur Duncan.


      — Si ça ne tenait qu’à lui, je n’aurais jamais mon fils. Il est exactement comme ces flics qui m’ont arrêté. Comme tous ces gardiens !


      Il fit mine de cracher de côté.


      — Il se sent plus fort en rabaissant tout le monde.


      — Je crois… Elle dut déglutir… que le capitaine MacLachlan aime votre fils. Il s’occupe de lui. Vous devriez être heureux que d’autres gens le fassent.


      — Tito a une famille, un père, hurla Hector. Pourquoi aurait-il besoin de quelqu’un qui essaie de le séparer de sa famille ?


      Contre toute attente, Duncan lui répondit.


      — Je veux que vous assumiez vos responsabilités, monsieur Ortez. Que vous vous inquiétiez moins de votre force ou votre faiblesse que du bien de votre fils.


      Un discours parfait, songea Jane, s’il n’avait pas été prononcé avant tant de mépris.


      — Parce que, vous, vous êtes tellement fort que vous vous cachez derrière une femme ? ricana Hector. Un homme doit être un homme aux yeux de son fils.


      Apparemment, aucun d’eux ne voyait le garçon blotti dans les bras de sa sœur, ni l’expression de son visage.


      — Je vous en prie, ne vous disputez pas devant Tito, reprit Jane, d’une voix désespérée.


      Hector lui lança un regard noir.


      — C’est moi son père.


      Il se tourna vers Tito et Lupe.


      — Il est temps de choisir. Est-ce que tu préfères que ton père reste en dehors de ta vie ? Ce type te donne une heure de temps en temps. Durant encore combien de temps va-t-il s’en donner la peine ? Si tu as davantage confiance en lui qu’en moi, c’est le moment de le dire. Je ne me battrai pas pour toi.


      Jane se crispa. Pauvre Tito ! Comment Hector pouvait-il lui faire ça ?


      — Venez, lança ce dernier à sa fille et son fils.


      Lupe fit un pas en avant, essayant d’entraîner Tito. Il semblait enraciné dans le sol et fixait tour à tour son père et Duncan d’un air de panique.


      — Tu n’as pas à choisir, dit gentiment Jane en s’efforçant de mettre de la conviction dans sa voix. Tu peux aimer ton père et rester ami avec Duncan. Ton père est en colère, c’est tout.


      Tito la regarda un instant, les yeux remplis de confusion et d’angoisse. L’avait-il entendue ?


      — La famille n’a pas beaucoup d’importance pour vous, hein ? dit Hector avec un râle de dégoût. Je n’aurais jamais dû quitter le Mexique et venir dans un pays où les gens pensent qu’on peut traiter un homme comme un enfant.


      — Les enfants, dit Duncan avec dédain, ne poignardent pas un homme à mort.


      Jane pivota sur elle-même.


      — Qu’est-ce que vous avez, Duncan ? Vous voulez gagner ? C’est tout ce qui compte pour vous ?


      Pendant un instant, elle vit ses yeux briller de colère. Puis, avec un frisson, il parut se refermer. Il la regarda avec froideur et dureté.


      Hector tourna les talons et s’éloigna dans le couloir. Petit, massif et mal habillé, il avait pourtant une sorte de dignité. Mais elle sentit surtout de la frustration en lui.


      Tito, bouche bée, échappa à sa sœur et, avec un regard sauvage à Duncan, courut rattraper son père. Hector lui posa le bras sur l’épaule et lui murmura quelque chose à l’oreille. Lupe se hâta de les rejoindre.


      Ni Jane ni Duncan ne bougèrent jusqu’à ce que la petite famille ait disparu par les portes vitrées.


      — Je dois l’emmener à l’école, dit-elle, se rappelant soudain ses responsabilités.


      — Fais donc ça.


      Elle eut l’impression qu’on lui serrait la poitrine dans un étau.


      — Duncan…


      Son regard en apparence dénué d’intérêt croisa le sien.


      — Je n’ai pas envie de te parler tout de suite, Jane. Je t’appellerai plus tard.


      Il fit un signe de tête et s’éloigna en direction de la passerelle qui reliait le tribunal au commissariat de police.


      Il ne se retourna pas.


      *  *  *


      Duncan traversa le bâtiment, conscient qu’il croisait des gens qu’il aurait dû saluer. Mais il était si glacé intérieurement que, le temps qu’il s’enferme dans son bureau, il n’aurait pu en nommer un seul.


      Il resta immobile un instant, sans la moindre idée de ce qu’il était venu faire là.


      Assieds-toi.


      Il regarda son ordinateur et ne put se souvenir s’il l’avait laissé allumé. Quelle importance ? Il était incapable de s’attaquer à un travail quelconque.


      Il pensait à Tito. C’était plus facile et moins douloureux… Il n’était pas surprenant que, poussé dans ses retranchements, le garçon ait choisi son père. Qu’aurait-il pu faire d’autre ? Hector avait raison. Qui pouvait dire pourquoi il s’intéressait à un enfant qui n’était pas le sien ?


      Qui n’était pas de sa famille.


      Alors pourquoi diable avait-il aussi mal ? Il était recroquevillé comme pour se protéger de la douleur. Il avait peut-être tort, au fond : penser à Tito n’était pas moins douloureux que de penser à Jane.


      La simple mention de son prénom lui porta un coup au cœur. Cette douleur-là était aiguë et fatale. La manière dont elle l’avait regardé.


      Il entendit de nouveau sa voix. « Vous voulez gagner ? C’est tout ce qui compte pour vous ? »


      La douleur dans son ventre ressemblait à un ulcère. Il l’ignora et tenta de retrouver son point de vue habituel, dénué de passion. Avait-elle raison à son propos ? Dieu sait qu’il était un homme de compétition. Par-dessus tout, il détestait perdre. Etait-ce de cette manière qu’il avait vu Hector ? Comme un concurrent dans son affection pour un gosse chétif ?


      Il fixa l’espace devant lui, stupéfié par l’idée qu’il ignorait la réponse. Il réexamina tout ce qu’il avait fait et dit : il n’aurait pas pu agir autrement. Certes, Hector aimait son fils. Comme Jane l’avait souligné, il faisait des efforts pour voir Tito et lui offrir de bons moments, contrairement à son propre père qui les avait délaissés, sa mère, lui et ses frères.


      Non, pensa-t-il en fronçant les sourcils, ce n’était pas juste de dire ça. A sa manière, Rory MacLachlan avait aimé ses fils. Quand il n’était pas en prison, il passait du temps avec eux. C’était lui, Duncan, qui l’avait rejeté quand il avait compris que l’amour de son père avait ses limites. Il n’était pas prêt à prendre un job dur et honnête pour eux ; il avait trop besoin de se sentir important, au-dessus des lois et de la morale.


      Ce n’est pas l’amour de papa que j’ai rejeté, c’est papa lui-même, comprit-il. Le genre d’homme qu’il était.


      Pourquoi cela le surprenait-il ? Les garçons MacLachlan n’étaient-ils pas devenus l’antithèse de leur père ?


      Mais ce n’était pas de son père qu’il s’agissait, c’était de Tito ! Et il avait de sérieuses réserves quant au caractère d’Hector. Malheureusement, il n’était pas évident que Jane voie une quelconque différence entre Hector et lui. C’était peut-être ce qui lui faisait mal. Lui ne s’en prenait pas aux autres. Hector avait montré, au moins en une occasion, que si.


      Il ne bougea pas pendant un long moment. Assis dans son fauteuil, il regardait le mur de son bureau sans le voir, et pensait sombrement : Etais-je censé laisser Hector la brutaliser ? Est-ce vraiment ce qu’elle voulait ?


      Si oui, elle ne le connaissait pas. Ou bien ne l’aimait pas.


      Il essaya de se souvenir de la veille au soir. Son visage après qu’il l’eut embrassée, quand ils s’étaient écartés l’un de l’autre pour se regarder. Il avait les doigts emmêlés dans ses cheveux. Elle était si belle.


      Mais l’image ne se forma pas, bloquée par une image plus récente et bien moins agréable. La manière dont elle l’avait regardé quelques heures plus tôt, dans le couloir du tribunal. Elle était en colère et bouleversée. Il fronça les sourcils. Bouleversée plus que de raison ? Il était flic. Bien sûr qu’il ne pouvait pas laisser Hector la molester. Elle pouvait le comprendre !


      Niall était intervenu dans la même situation, se rappela-t-il. Et elle n’avait pas été furieuse contre lui, même s’il avait effectivement menacé le type qui lui tombait dessus. Alors pourquoi était-elle tellement en rogne contre lui ? Il ne comprenait pas. Peut-être ne comprendrait-il jamais.


      Tout ce que je peux faire, c’est ce que je crois le mieux.


      Que cela lui plaise ou non, il la protégerait. D’Hector et de n’importe qui d’autre.


      Si elle le laissait faire.


      *  *  *


      Jane eut une sensation d’angoisse quand elle aperçut la lumière chez Duncan en fin de journée. Elle entra avec la clé qu’il lui avait donnée. Bien sûr, ils devaient parler. Elle lui devait des excuses.


      — Bonjour.


      — Je suis dans la cuisine.


      Ce n’est pas le moment de se dégonfler. Laissant tomber son sac sur le sofa, elle se dirigea vers la cuisine.


      Il mettait quelque chose au four dans un récipient en céramique. Sans doute un des plats que la femme de ménage préparait et congelait.


      Il referma la porte du four et, se redressant, lui fit face. Son expression était pour le moins réservée.


      Elle devait commencer par quelque chose.


      — Merci de m’avoir recommandé cette société de nettoyage. Ils m’ont appelée pour dire qu’ils avaient fini. Ils n’ont même pas eu à repeindre.


      Ses sourcils noirs se rejoignirent sur son front.


      — Tu ne penses pas retourner chez toi ?


      — Il n’y a aucune raison pour que je ne le fasse pas.


      Elle ne voulait pas vraiment retourner chez elle, mais ce n’était pas la question.


      — Aucune raison ?


      Il la dévisagea comme si elle était idiote.


      — Il y a toutes les raisons, Jane ! Tu dois rester ici jusqu’à ce que Niall ait arrêté ce dingue.


      S’il y avait une chose qui la mettait hors d’elle, c’était qu’on lui dise quoi faire. Qui croyait-il être, Seigneur ? Je viens de le dire. Non. Ne réagis pas trop fort.


      — J’ai payé très cher ce système d’alarme. Pourquoi ai-je dépensé cet argent si je ne peux pas aller chez moi et y être en sécurité ?


      Il s’appuya contre le comptoir.


      — C’était une précaution raisonnable si tu continues à prendre ce genre d’affaires.


      Son ton était exagéré. Comme s’il faisait la leçon à une petite fille de six ans.


      — Mais ce n’est pas une protection suffisante quand quelqu’un a repeint ta chambre avec du sang.


      Elle ravala une montée de bile. Elle voulait oublier le souvenir de ces mots écarlates sur le mur.


      — Merci de me le rappeler, dit-elle avec âpreté.


      — Apparemment, tu en as besoin.


      Elle le fixa droit dans les yeux, pour lire en lui. Il n’était pas comme son père, il ne lui faisait pas de sermon. Son père tonnait, souvent dans un langage biblique. Mais c’était comme si les deux hommes se superposaient dans son esprit.


      — Pourquoi étais-tu aussi en colère à la fin de l’audition ? s’entendit-elle demander. Pourquoi n’étais-tu pas content que le juge Lehman ordonne un autre mois de visites surveillées ?


      — Content ?


      Duncan se détacha du comptoir.


      Elle poursuivit, de plus en plus vindicative.


      — Quand tu as ouvert la bouche pour dire : oui, Votre Honneur, il n’y a rien que je préfère faire que de continuer à faire enrager un maniaque homicide !


      Sa voix frisait le rugissement maintenant.


      Elle refusait de battre en retraite, ne serait-ce que d’un iota. Elle ne voulait pas être un paillasson comme sa mère et ses sœurs, comme la plupart des femmes de la congrégation. Tout objectif ou volonté remis entre les mains des hommes.


      — Pourquoi ne m’écoutes-tu pas ? cria-t-elle. Je te l’ai dit, Hector n’est pas…


      — Je vais te dire quelque chose une bonne fois pour toutes ! Tu en as fini avec l’affaire Ortez. Tu ne surveilleras plus aucune visite.


      Trop choquée, elle ne put que murmurer :


      — Quoi ?


      — J’ai appelé Lehman. Je lui ai raconté ce qui s’est passé. Pourquoi ne l’as-tu pas fait ?


      — Parce que je ne crois pas qu’Hector ait quelque chose à voir…


      Il l’interrompit.


      — Lehman est d’accord pour que tu ne prennes pas de risques. Il va assigner quelqu’un d’autre à cette affaire.


      Elle n’avait jamais cru possible de voir rouge. Littéralement.


      — Laisse-moi deviner, dit-elle d’un ton uni. Un homme.


      — Tout à fait. Un homme.


      Jusque-là, elle ignorait la douleur de la déception. Mais, Seigneur, comment avait-elle pu aimer un homme qui, comme son père, avait besoin de dominer et contrôler toutes les femmes ? Ou bien avait-il besoin de dominer tout le monde ? De toute façon, elle ne pouvait pas le supporter.


      — Aucune de ces décisions ne te regarde, dit-elle, les yeux brûlants, le cœur aussi sec que le désert. Comment as-tu osé contacter le juge dans mon dos ?


      — C’est mon rôle de te garder en sécurité. Ces contacts répétés avec Hector Ortez te mettent en danger. Lehman est d’accord avec moi, je dois te dire.


      Elle secoua la tête.


      — J’en discuterai demain matin avec lui. Ce ne sont pas tes affaires, Duncan, cela ne l’a jamais été.


      — Non ?


      Il avait l’air tellement sûr de lui. En colère, aussi, mais surtout sûr de lui et de son droit de faire comme il l’entendait au nom de la sécurité. Il ne valait pas mieux que son père.


      Non.


      A la fois pleine de colère et amère, elle le dévisagea. Ses épais sourcils, ses rides creusées par les responsabilités, son visage rude et osseux… Elle eut mal.


      — Je vais te le redire encore une fois. Ce ne sont pas tes affaires. Je ne suis pas ton affaire. Merci de ce que tu as fait pour moi mais je t’ai manifestement donné une fausse impression. Je vais la corriger dès maintenant.


      Les yeux d’un gris hivernal s’étrécirent.


      — De quoi diable est-ce que tu parles ?


      Elle sortit de la cuisine et alla directement à la chambre d’amis. Elle prit son sac et rafla ses affaires de toilette dans la salle de bains. Quand elle se retourna, il lui bloquait le passage.


      — Laisse-moi finir mon sac, dit-elle en prenant beaucoup sur elle.


      — Tu ne t’en vas pas.


      — Si, je m’en vais. Sors de mon chemin.


      Il semblait stupéfait de sa détermination. Mais elle ne voulait pas y penser, pas maintenant. Elle avait déjà assez mal.


      Elle rentra dans la chambre et commença à remballer les vêtements qu’elle avait achetés.


      — Tu as l’intention d’aller chez toi ? demanda-t-il avec incrédulité.


      — Oui.


      — Bon sang, Jane ! Qu’est-ce que tu vas faire ? T’asseoir sur le porche et attendre que ce salopard arrive ?


      — Je vais me barricader derrière mon système d’alarme tout neuf.


      Elle avait les bras pleins à présent.


      — Et, si j’entends quelque chose, j’appellerai le 911, comme j’aurais dû le faire dès le début.


      Il la laissa passer. Elle sortit, fourra toutes ses affaires dans le coffre de sa voiture et retourna chercher le chargement suivant.


      Il lui fallut trois voyages. Durant tout ce temps, il resta immobile, la regardant aller et venir. Elle le contourna avec la dernière brassée et fit halte sur le seuil, figée par un spasme d’angoisse.


      Merci. Elle l’avait déjà dit. Au revoir ? Pour quoi faire ?


      Après un instant, elle poursuivit son chemin.


      C’était la première fois qu’elle aimait quelqu’un, et cela faisait mal. Cela faisait même très mal.


      *  *  *


      Que diable s’était-il passé ?


      La porte d’entrée était toujours grande ouverte. Jane était partie. Il avait aperçu sa voiture qui faisait marche arrière dans la rue puis accélérait pour s’éloigner.


      Après quelques instants, il referma la porte et s’en fut dans la cuisine. S’il avait jamais eu besoin d’un verre… Mais il n’ouvrit pas le placard où il rangeait la bouteille de whisky. Se soûler ne résoudrait rien.


      Il aurait dû appeler Niall pour l’informer. Mais il ne prit pas non plus le téléphone. La seule chose qu’il fit, ce fut s’effondrer sur une chaise.


      Elle était partie.


      Etait-ce sa faute ? Il avait passé dix-huit ans à se dire que ce n’était pas sa faute si sa mère avait abandonné sa famille. C’était la faute de son père, de Niall, de Conall. Si Conall avait nettoyé la cuisine ce jour-là, si Niall n’était pas en centre de redressement, s’ils avaient été à la maison… Ai-je rejeté le blâme sur eux ? pensa-t-il sombrement.


      Mais là, c’était différent. Il connaissait assez Jane pour savoir comment elle réagirait au fait qu’il appelle Lehman derrière son dos. Alors pourquoi avait-il fait ça ?


      Parce qu’elle était trop imprudente pour prendre des précautions. Parce que la garder en sécurité était la priorité. Parce que… Son cœur se serra. Parce que je ne connais pas d’autre manière de protéger ceux que j’aime. Pas d’autre manière de… les retenir.


      Il était doué pour construire des murs en béton surmontés de fils de fer barbelés.


      Il n’avait pas fait confiance à Jane, et elle était partie. Ce n’était pas sur un coup de tête. Elle était vraiment blessée, et il en était dévasté.


      Est-ce que lui dire qu’il était désolé servirait à quelque chose ? Il ne le pensait pas. Il avait du mal à le reconnaître, mais il savait qu’il avait dépassé les limites.


      Pas parce qu’elle était une femme, quoi qu’elle en pense, mais parce qu’il l’aimait. Pour la première fois de sa vie solitaire, il aimait une femme et il l’avait perdue, faute de savoir agir autrement.


      Et ce n’était pas le pire. Le pire, c’était qu’elle était chez elle, totalement vulnérable, et que c’était sa faute. Sa faute, à lui !


      Finalement, il appela son frère.


      — Jane est rentrée chez elle. Elle est là-bas toute seule.


      Etrange comme le silence semblait vivant quand il était véhiculé par une ligne téléphonique.


      — Le système d’alarme est bon, lui répondit Niall d’un ton pensif.


      — Cela n’empêcherait pas quelqu’un de casser une fenêtre et de l’escalader, grommela-t-il. Sa principale utilité est d’éloigner les cambrioleurs. Mais ce type qui la harcèle est complètement dingue, tu l’as bien vu. S’il veut aller au bout de ses projets, il ne s’embarrassera pas d’un système d’alarme.


      — Tu n’as pas réussi à la persuader de rester chez toi pour le moment ?


      Tout en faisant les cent pas, il avoua à son frère ce qu’il avait fait. Niall laissa échapper un long sifflement.


      — Sans lui en parler d’abord ?


      — Je lui ai parlé. Elle ne voulait pas m’écouter.


      — Voilà bien mon frère, commenta Niall d’un ton acide.


      — Qu’est-ce que ça veut dire ?


      — Tu sais ce que ça veut dire.


      Il se sentait vide. Vidé de l’intérieur comme un potiron d’Halloween. Il ne répondit pas.


      — Ortez n’est pas notre gars, dit enfin Niall.


      — Quoi ?


      — J’en ai eu la confirmation cet après-midi. Le jour où la chambre de Jane a été saccagée, il était au travail toute la journée et il a déjeuné sur place. Quelqu’un est sorti acheter des burritos pour tout le monde. Le soir, il a réparé sa camionnette après la fermeture. Le patron lui avait donné l’autorisation de se servir des outils, et deux de ses collègues l’ont aidé.


      Duncan ferma les yeux.


      — Tu en es sûr ?


      — Certain.


      Il jura.


      — Alors qui est-ce ?


      — J’étudie les autres possibilités. Celui qui me met le plus mal à l’aise est un type appelé Richard Hopkins. Il y a eu une horrible bataille juridique pour savoir si on lui permettrait de voir sa fille. Apparemment, quelqu’un pensait qu’il abusait sexuellement d’elle. Jane a mis la pression sur le juge et, finalement, il a décrété que les visites devaient être surveillées. Le père était furibard.


      — C’était il y a combien de temps ?


      — Deux ans. Les visites se sont de moins en moins bien passées, et Hopkins était de plus en plus furieux. Il a commencé à en manquer quelques-unes, au grand soulagement de tout le monde. Ensuite, quand sa fille a refusé une fois de le voir — elle avait treize ans —, il l’a traînée dehors à coups de pied en hurlant et l’a battue. Elle a eu plusieurs fractures. Plus de visites, inutile de le dire. La mère et la fille ont déménagé discrètement. Hopkins a cessé de payer la pension, laissé tomber son boulot et disparu. Il essaie peut-être de retrouver sa fille et son ex.


      Niall fit une pause.


      — Ou bien il a canalisé sa rage sur Jane, parce que c’est à cause d’elle que tout a tourné de travers.


      — Trouve-le.


      — Qu’est-ce que tu crois que je fais ?


      Duncan se frotta la nuque.


      — Oui, se força-t-il à dire doucement. Je sais que tu le fais. Je…


      Il ne put finir.


      — Tu as les chocottes ? Je sais, Duncan. Mais tu pourrais t’arranger pour qu’on patrouille autour de chez elle. Avec un peu de chance, on pourra l’avoir.


      — Je peux faire ça.


      Je peux stationner devant chez elle toute la nuit.


      Combien de temps pourrait-il faire ça et travailler pendant la journée ? Et que dirait Jane si elle l’apercevait ? Je ne suis pas ton affaire. Elle n’aurait pas pu être plus claire.


      Mais si le type arrivait jusqu’à elle ? Il se sentait déchiré en deux.


      — Merci, dit-il à son frère d’un ton bourru.


      Et il mit fin à la communication.
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      Le sommeil la fuyait.


      Cela ne l’aida en rien de sortir du lit plusieurs fois et de descendre au rez-de-chaussée vérifier que le système d’alarme était bien allumé.


      Elle n’avait pas essayé de dormir dans son propre lit ; la chambre d’amis était plus engageante, même si sa chambre était immaculée à présent. Mais elle penserait à la faire repeindre après tout ça.


      Bien qu’elle reste à l’écoute de chaque bruit, ce n’était pas la peur qui l’empêchait de dormir, admit-elle enfin. Ou… pas seulement la peur.


      Non, c’était Duncan. Elle revoyait son visage quand il avait compris qu’elle partait pour de bon. Il ressemblait à cet inconnu sans expression qui lui avait ouvert la porte la première fois. Glacial et sur ses gardes. Elle en avait été choquée.


      Elle ne cessait de se rejouer la scène. Le pire, c’était que plus elle la passait en revue, plus elle voyait combien elle avait perçu tout ce qu’avait dit et fait Duncan à travers le filtre des terreurs de son enfance.


      Il était autoritaire, manipulateur, impatient, mais il n’était pas comme son père. Le comprendre et l’accepter ne lui était pas facile. Des amis lui avaient raconté comment, quand ils retournaient chez leurs parents, ils se surprenaient dans de vieux schémas infantiles. Elle ne retournait pas chez ses parents mais elle avait des réflexes conditionnés, et Duncan avait une manière bien à lui de les susciter.


      Avec un sentiment douloureux, elle essaya de comprendre pourquoi elle ne l’avait pas obligé à reconnaître ses torts. Il était habitué à exercer l’autorité, mais elle savait qu’il pouvait changer. Il avait agi par peur pour elle, pensa-t-elle, non par peur d’elle et de son attitude de défi. C’était la différence entre son père et lui. L’une des différences.


      Elle s’efforça de trouver la différence principale. Quelque chose que quelqu’un avait dit récemment avait presque déclenché en elle une révélation. Mais elle n’avait pas eu le temps de laisser cette remarque faire son chemin…


      Elle ouvrit les yeux dans le noir. C’était la voix d’Hector Ortez : « Il se sent plus fort en rabaissant tout le monde. »


      C’était exactement ce que son père faisait. Il n’avait pas assez confiance en lui-même pour émettre un jugement personnel. Il croyait aux interprétations et aux diktats du leader de la secte parce qu’il avait besoin qu’on lui dise quoi faire. Sa sécurité reposait sur le fait de vivre au sein de règles rigides édictées par d’autres. Et pourtant, au fond de lui, il devait savoir la vérité ; s’il avait dû prendre ses propres décisions, il aurait été perdu.


      Comme tout le monde, il avait besoin de se sentir grand et fort, et il ne pouvait le faire qu’aux dépens de sa famille.


      Allongée dans le noir, elle s’émerveilla. Elle n’avait jamais compris la menace qu’elle représentait pour son père. C’était par faiblesse qu’il agissait en despote.


      Mais c’était sa force qui rendait Duncan autoritaire. Sa force, pensa-t-elle, et un puissant sens de l’honneur.


      Il était devenu l’homme qu’il était parce qu’il n’avait pas abandonné ses frères. Parce qu’il s’était senti responsable au lieu de hausser les épaules et de se dire que c’était le problème de quelqu’un d’autre. Comme avec Tito. Comme avec elle.


      Ressentirait-elle la même chose pour lui s’il avait des valeurs moins fortes ?


      Elle s’était tournée vers lui chaque fois qu’elle en avait eu besoin et pourtant elle s’était attendue à ce qu’il reste en retrait et la laisse décider de ce dont elle avait besoin ou non. Comme le message qu’elle lui avait adressé était ambivalent ! « Duncan, viens, s’il te plaît, j’ai peur », puis « Ce ne sont pas tes affaires, ça ne l’a jamais été. »


      Bien sûr que si. C’était elle qui en avait fait ses affaires. Elle s’était donnée à lui et, ce faisant, savait qu’il ferait le nécessaire pour la garder en sécurité.


      Des larmes embuèrent sa vue. Elle les essuya avec un sentiment de choc. Duncan se sentait responsable d’elle. Il la voulait, aussi, elle le savait.


      Il n’avait sans doute jamais offert de fleurs à une femme, et les petits mots doux n’étaient pas son style. Avait-il jamais dit « je t’aime » à quelqu’un dans sa vie ?


      Pourquoi n’avait-elle pas compris que la conduire faire des courses était bien mieux que n’importe quel bouquet de roses rouges ? Que c’était la chose la plus affectueuse que quelqu’un ait jamais faite pour elle ?


      Elle pressa son visage humide sur l’oreiller, consciente qu’elle l’aimait, et qu’il l’aimait aussi avant qu’elle ne commette une erreur de jugement aussi fatale. Parce qu’elle avait peur de sa vulnérabilité vis-à-vis de lui.


      Serait-elle capable de lui faire confiance à ce point ? Même s’il lui pardonnait ?


      *  *  *


      Stan’s Auto Repair était un grand garage. Quatre baies d’entretien où s’activait une dizaine d’employés en combinaison bleu marine, une salle d’attente avec du café et du pop-corn gratuit et une boutique impeccable de propreté. Duncan y pénétra avec un sentiment inhabituel de gêne.


      Un gros homme d’origine samoane, ou hawaïenne peut-être, lui sourit derrière le comptoir. Son prénom, Tupa, était brodé sur la poche de sa combinaison.


      — Que puis-je pour vous ?


      — Je cherche Hector Ortez.


      Le regard de Tupa descendit brièvement sur sa taille, et il s’aperçut que son insigne était visible. Le visage de l’homme se durcit tandis qu’il croisait de nouveau son regard.


      — Il a des ennuis ?


      — Non. Rien de tel.


      Duncan se débrouilla pour lui adresser un sourire détendu.


      — Son fils Tito pense qu’un de ces jours il va me battre à plate couture au basket.


      — Ah. Je vais le chercher, dit Tupa, de nouveau amical.


      Quand Hector franchit la porte, son expression était stoïque, fermée. Un flic, lui avait sans doute dit Tupa. Hector avait des raisons de se méfier de tous.


      — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il, l’alarme inscrite sur son visage. C’est Tito ?


      Duncan secoua la tête. Il jeta à coup d’œil à Tupa qui s’était discrètement retiré dans un bureau, hors de portée d’oreille.


      — Je me demandais, euh… si vous auriez du temps à l’heure du déjeuner pour que nous puissions parler.


      Hector le dévisagea.


      — J’aimerais vous raconter d’où je viens…


      Il s’éclaircit la gorge.


      — … et pourquoi je me fais du souci pour Tito.


      Il n’aurait pas été surpris d’essuyer une rebuffade mais, après un instant, Hector acquiesça.


      — J’ai une demi-heure. Je peux la prendre tout de suite.


      Il suggéra d’acheter des burritos à une camionnette qui vendait de la nourriture mexicaine près de la station-service, et Duncan approuva. Il y mangeait souvent lui-même.


      Une fois servis, ils s’assirent à l’une des tables en plastique disposées sous l’auvent de la camionnette.


      Duncan ouvrit sa bouteille de limonade, prit une longue gorgée et se mit à parler de son père, de ses frères, de la situation à l’époque. Tito lui rappelait son petit frère, avec sa petite taille et son besoin d’attention, confia-t-il à Hector. Puis il lui parla des problèmes de Jane.


      — Vous aviez l’air tellement en colère contre elle, je me posais des questions, dit-il tout de go.


      — Je suis en colère à cause de ce qui m’est arrivé. Je me défendais et pourtant je suis allé en prison. On m’a tout pris. Je croyais au moins avoir ma famille, mes enfants. Je ne comprends pas pourquoi ce juge veut aussi me les prendre.


      — Je suis sûr qu’il ne veut pas vous les prendre. J’ai dit la vérité hier : je pense que vous aimez Tito et que vous pouvez être un bon père pour lui. Aucun de nous ne veut vous enlever Tito. J’ai seulement peur de votre colère.


      Il hésita. C’était ce qu’il était venu lui dire.


      — Je pense que Tito en a peur aussi.


      Hector se redressa, visiblement offensé.


      — Je vous demande seulement d’y penser, reprit Duncan d’un ton tranquille. Jane a eu raison de nous interpeller. Nous faisions peur à Tito et à Lupe aussi. Je suis sûr que vous ne voulez pas que votre fils ou votre fille ait peur de vous.


      Hector resta silencieux, et Duncan laissa ce silence durer tandis qu’il déballait son burrito. Finalement, il s’aventura à dire :


      — Ses notes ont l’air de s’améliorer.


      — Il m’a dit que les maths lui semblent faciles maintenant.


      Hector secoua la tête.


      — Cela ne l’était pas pour moi.


      Duncan se mit à rire.


      — Je crois que Tito est un gamin intelligent. Le convaincre de faire attention, c’est le plus important.


      La conversation fut plus facile à partir de là. Hector lui confia ses soucis au sujet de Lupe et des enfants. Duncan lui dit avec quelle férocité Tito parlait de son ex-beau-frère. Hector demanda même ce que faisaient les frères de Duncan à présent. Quand il lui dit qu’ils étaient flics, il hocha la tête.


      — Ils font la même chose que vous parce qu’ils vous admirent, dit-il comme s’il s’agissait d’un fait.


      — Ou parce que nous voulons tous expier les crimes de notre père.


      — Mais vous avez dit que Conall avait seulement douze ans la dernière fois qu’il a vu son père. C’était un enfant. Non, je pense que c’est vous, son père. Vous devriez être fier de lui et de vous.


      Abasourdi, Duncan n’essaya pas de discuter. Quelques minutes plus tard, ils jetèrent leurs déchets dans la poubelle et retournèrent ensemble à Stan’s Auto Repair. Duncan ne répéta pas « pensez-y », et ils se séparèrent en bons termes.


      Il retourna en voiture à son bureau, conscient d’une sensation spéciale logée sous son sternum. Hector, devait-il admettre, l’avait surpris.


      Il était fier de Niall et de Conall. Il avait eu un profond sentiment de satisfaction quand ils avaient tous deux bien tourné. Mais il ne lui était jamais venu à l’esprit de se sentir fier parce qu’ils avaient choisi d’être policiers. Même dans ses rêves les plus audacieux, il n’avait jamais cru que ses frères l’admiraient.


      Etait-ce le cas ?


      « Je pense que c’est vous, son père. » Il lui vint à l’esprit combien il avait envie de parler à Conall à propos de tout ça. Peut-être boire une bière avec ses deux frères. Comme une famille.


      *  *  *


      Tito fut surpris de trouver son père à la maison, assis sur le canapé, le bébé sur les genoux, tandis que Yolanda et Mateo, les deux autres enfants de Lupe, s’accrochaient à lui. De bonnes odeurs venaient de la cuisine.


      Tito hésita, et ses yeux firent des allers et retours. Si Jane était là, elle devait être dans la cuisine. Ou bien papa avait décidé de ne plus suivre ses consignes ?


      Mais son père sourit et lui dit :


      — Ne prends pas cet air inquiet. J’ai appelé Jane aujourd’hui et je lui ai demandé si je pouvais venir te voir, à condition d’être là quand Lupe serait là aussi.


      Surpris, Tito hocha la tête. Il rangea silencieusement son ballon de basket dans un petit placard et se dirigea vers la salle de bains.


      Papa ne lui mentirait pas, sí ? L’estomac noué, il s’interrogeait. Il ne pouvait pas trahir son père, il le savait. La famille, c’était la famille. Et Duncan ne voudrait probablement pas le revoir. Et cela lui faisait mal.


      A travers la porte, il entendit Lupe l’appeler en criant. Il n’avait pas envie de manger avec eux mais il rejoignit son père et les autres à table. D’habitude, Felicia pleurait pendant le dîner, mais les genoux de son grand-père devaient l’avoir mise de bonne humeur parce qu’elle avait l’air contente, couchée dans son parc, en train de mordiller une poupée en chiffon. Tito tira sa chaise et s’assit, tête baissée, tandis que Lupe récitait les grâces.


      Elle avait fait du chili verde. Il y avait aussi des tortillas faites maison, toutes chaudes. Il mangea avec appétit, en surveillant son père du coin de l’œil.


      Papa avait ouvert une bière mexicaine, mais il la buvait à petites gorgées. Quand Mateo renversa son lait, il fit signe à Lupe de ne pas bouger et épongea avant d’en reverser un demi-verre à son petit-fils. Il l’aida même à boire en guidant sa main.


      Ce ne fut pas avant que les petits aient fini de manger et aient quitté la table avec la permission de Lupe qu’il dit :


      — J’ai réfléchi à quelque chose.


      Lupe et Tito le regardèrent.


      — Lupe, ça ne fait rien si tu dis non et que tu préfères vivre ici. Mais j’ai pensé que ça doit être difficile pour toi, avec si peu d’aide de Raul. Ce que je me suis dit…


      Il prit une grande inspiration pour se donner du courage.


      — … c’est que nous pourrions louer une maison assez grande pour nous tous. Une maison avec un jardin pour les enfants. Le soir, tu n’aurais pas à payer une garde d’enfants parce que je serais là. Et peut-être que Tito pourrait m’aider aussi.


      Tito eut une chaude bouffée d’émotion. Il rêvait de rester avec Lupe et les petits. Mateo et lui… ils s’entendaient bien. Les garçons avaient besoin d’un grand frère, pas vrai ? Et papa voulait les aider, eux tous… !


      — Je veux vous dire aussi que je suis désolé d’avoir crié hier matin au tribunal. Je vous ai fait peur. J’ai eu tort. C’est vrai que je devrais être content que d’autres gens s’occupent de toi, Tito. Je crois que j’étais jaloux parce que Duncan…


      Il prononça le nom maladroitement.


      — … a été beaucoup plus longtemps à l’école que moi. Mais… il pourrait être un bon ami pour toi, et je devrais m’en réjouir.


      « Devrais » ? Le mot attira l’attention de Tito. Ça voulait dire qu’il ne s’en réjouissait pas vraiment ?


      Au moins, il avait avoué qu’il était jaloux. Il fallait être courageux pour l’admettre. Tito sentit ses yeux le piquer. Il baissa la tête. Les hommes ne pleuraient pas.


      Lupe parlait avec excitation. Une vraie maison ? Avec un jardin ? Peut-être que la voisine pourrait venir faire la baby-sitter quand papa ne pourrait pas.


      — Qu’est-ce que tu en penses, Tito ? demanda-t-elle finalement.


      Il avait surmonté l’envie de pleurer. Il redressa les épaules avec fierté.


      — Je crois que ce serait génial si on pouvait vivre tous ensemble. Une famille, j’aimerais bien ça.


      Son père sourit, un si grand sourire que Tito se souvint brusquement du père qu’il aimait quand il était encore un petit garçon et que la vie était moins compliquée.


      — Duncan dit qu’il aimerait continuer à te voir, si tu es d’accord, dit papa. Tu l’aimes bien, n’est-ce pas ?


      Tito déglutit.


      — Il a été gentil avec moi. Et je suis devenu vraiment bon au basket !


      Il regarda nerveusement son père.


      — Il m’a aidé pour mes devoirs, aussi. Surtout les maths.


      — Ah.


      Quelque chose traversa le visage de son père. De la tristesse, peut-être, mais aussi de l’acceptation.


      — C’est ce que j’ai pensé.


      Il regarda de nouveau Lupe, puis Tito.


      — Eh bien, alors, plus de films, de pizzas ou de hamburgers ce mois-ci, Tito. Je dois faire des économies pour la maison, d’accord ?


      Lupe rayonnait, l’air plus jeune. Tito lui sourit, tout joyeux.


      — D’accord !


      Papa était peut-être petit et pas très bon au basket, mais il se sentait soudain fier de lui. Son père avait montré qu’il était un homme solide. Un grand homme, pas un petit homme.


      Et je peux rester ami avec Duncan.


      Il était assez grand pour savoir que la vie ne serait pas toujours aussi parfaite. Assez grand pour savoir que son père le décevrait de nouveau dans le futur et qu’il le décevrait aussi, sans doute. Toujours avec cette sensation de chaleur, il réfléchit à cette idée, tout en aidant Lupe à débarrasser.


      Les erreurs étaient permises, pensa-t-il finalement avec étonnement. C’était de les admettre et de s’efforcer de faire mieux qui faisait de vous un homme. Le genre d’homme que lui, Tito, voulait être.


      *  *  *


      Vers midi, Jane reçut un appel de Niall l’informant qu’Hector était définitivement hors de soupçon. Elle le remercia et laissa un message au juge Lehman : elle souhaitait continuer à superviser les visites du père de Tito.


      Hector l’appela en milieu d’après-midi pour lui demander la permission de dîner en famille. Il avait l’air… humble, réalisa-t-elle.


      — J’ai honte de la manière dont je me suis comporté hier, dit-il. J’ai bouleversé tout le monde. Tito ne me regarde plus.


      Il hésita.


      — Avant, je n’étais pas tout le temps en colère. Je n’aime pas ça.


      — Tout le monde comprend pourquoi vous êtes en colère, lui répondit-elle. Je ne vous l’ai jamais dit, mais j’ai lu les minutes de votre procès. Je pense que vous n’auriez pas dû être condamné. Je suis persuadée que vous ne faisiez que vous défendre.


      — J’étais soûl, dit-il avec simplicité. Soûl comme un âne. C’était stupide d’entamer une dispute avec quelqu’un. Je n’avais pas l’intention de le tuer.


      — Je crois que Tito le comprendra.


      — Je ne veux pas qu’il pense que c’est comme ça que les hommes agissent.


      — Allez dîner avec votre famille ce soir.


      Elle souriait en dépit de son humeur sombre.


      — En fait, pourquoi ne reprenons-nous pas le plan d’origine ? Vous pouvez dîner là-bas chaque fois que Lupe est là.


      — Merci, dit-il d’une voix rauque.


      Ce fut seulement après avoir raccroché qu’elle se demanda ce qui l’avait fait changer à ce point. Et s’il se jouait d’elle ? Jubilait-il en pensant « idiote » ? Non, il était sincère.


      Enlevez vos lunettes roses, aurait dit Duncan. Mais elle refusait de renoncer à croire aux gens.


      *  *  *


      Il faisait noir quand elle revint à la maison. Elle s’arrêta dans l’allée et regarda sa maison avec malaise en attendant que la porte du garage s’ouvre. Elle se serait sentie mieux si elle avait laissé davantage de lumières. Surtout les lumières extérieures. Elle prit son portable dans son sac et le garda à la main.


      Elle fit rentrer la voiture avant même que la porte soit tout à fait relevée, puis la regarda descendre dans le rétroviseur et se mettre en place avec un bruit métallique.


      D’accord. La tension s’écoula lentement hors d’elle, et elle s’adossa à son siège en fermant les yeux. Elle était de nouveau en sécurité, il était temps de se reprendre. Elle actionna la manette du coffre, prit ses clés et son sac, et sortit de voiture.


      Elle était penchée sur le coffre, attrapant les sacs de courses, quand elle entendit un murmure derrière elle. Un pas ? Une boule de peur s’insinua en elle et elle se retourna à demi. Elle se cogna la tête au capot, vit des étoiles… et des bras se refermèrent sur elle par-derrière. Quelque chose de coupant se pressa sur sa gorge. La lame d’un couteau.


      — Tu m’attendais, salope ? murmura une voix à son oreille.


      Les sacs de courses lui tombèrent des mains.


      *  *  *


      Duncan ne manifestait son impatience par aucun signe physique, bien qu’il en ait par-dessus la tête. Une réunion du détachement spécial de lutte antidrogue, qui aurait dû prendre une heure, durait depuis deux heures. L’objectif principal du shérif du comté semblait être de s’assurer que ses services bénéficieraient du crédit de toutes les arrestations, même si le comté de Whatcom était une agence bien plus importante.


      Duncan aperçut une grimace sur le visage de l’un des chefs de police, et celui-ci parut embarrassé d’avoir été surpris. Bon sang, quelqu’un n’allait-il pas faire taire ce type ? Le shérif du comté de Whatcom lui fit ce cadeau en se remettant debout.


      — Lowell, désolé de t’interrompre, mais j’ai des affaires à traiter ce soir. Nous avons couvert les points principaux, n’est-ce pas ?


      Son regard survola la pièce. Il y eut une étincelle dans son regard devant la multitude de hochements de tête vigoureux.


      — Bon, dit-il. Je suis sûr que nous pouvons éclaircir les derniers détails par e-mail. Content de vous avoir tous vus.


      Des chaises remuèrent. Des tasses de café en polystyrène heurtèrent le fond de la poubelle métallique près de la porte. Il n’y eut pas de bousculade pour quitter la pièce, mais presque.


      Duncan ne se précipita pas vers son 4x4. Sa maison serait vide et obscure. Celle de Jane, pensa-t-il, était sûrement assez illuminée pour être vue par un satellite. Il ne cessait d’espérer, sans raison, se disait-il, qu’elle l’appellerait. Qu’elle dirait : « Ce n’était pas ce que je voulais dire. » Ou bien était-ce lui qui était censé s’excuser ?


      Mais il était conscient qu’un appel de sa part pouvait être considéré comme du harcèlement, vu la manière catégorique dont elle lui avait parlé. Oh oui, elle n’aurait pas pu être plus claire.


      Il regarda son portable, même s’il aurait senti le vibreur. Aucun appel manqué. Avec un soupir, il déverrouilla sa voiture et monta dedans. Il y avait sans doute quelques collègues qui auraient aimé se joindre à lui pour le dîner, mais il n’était pas d’humeur. Il trouverait quelque chose au congélateur à la maison.


      *  *  *


      Elle connaissait cette voix. Richard Hopkins. De toutes les personnes dont elle s’était occupée, c’était lui qui l’avait mise le plus mal à l’aise.


      — Lâchez votre sac, ordonna-t-il.


      Parce qu’elle n’obéissait pas assez vite, le couteau mordit sa chair et elle sentit un filet de sang courir le long de son cou comme des perles de sueur.


      — Tout de suite.


      Son sac tomba avec un bruit sourd. Et avec lui, l’espoir de glisser la main dedans pour prendre sa bombe au poivre.


      Elle s’efforça de réfléchir avec frénésie. L’alarme se mettrait bientôt en marche si elle ne l’éteignait pas. Le savait-il ? Cela avait-il de l’importance ? Il avait peut-être l’intention de la tuer tout de suite.


      Non. Il la poussa vers le panneau de contrôle.


      — Faites ce que vous avez à faire, lui dit-il. Je vous coupe la gorge si ce truc se met en route.


      Il vaudrait peut-être mieux qu’il le fasse tout de suite plutôt que de prendre son temps. Elle frémit. Non.


      Elle sentit la bosse de son portable dans sa poche quand il la fit pivoter, et une bouffée d’adrénaline inonda ses veines. Le numéro de Duncan était enregistré, elle n’avait qu’à presser deux touches… Mais Richard entendrait la sonnerie. Elle l’imagina écrasant le portable sur le sol en béton.


      Oh, mon Dieu, je vous en prie, au secours !


      Un SMS. Pourrait-elle écrire un SMS à tâtons ? Le portable de Duncan sonnait-il quand il recevait un SMS ? Elle aurait parié que non. Elle eut un hoquet qui ressemblait à un sanglot. Elle n’osait pas avaler sa salive. Pas à pas, il la poussait vers le panneau de contrôle de l’alarme près de la porte.


      Et si elle pressait les mauvaises touches et qu’il recevait un SMS incohérent ? Il comprendrait peut-être. Elle devait faire une tentative.


      Elle tapa d’abord le code de l’alarme et vit le voyant s’allumer indiquant qu’ils pouvaient entrer.


      Elle trébucha sur la marche, et le couteau mordit plus profondément sa chair. Elle était tellement effrayée qu’elle ne sentit rien de plus qu’une piqûre. Elle avait la main dans sa poche. Oh, mon Dieu, elle avait oublié les petits bips quand on appuie sur les touches…


      — Que me reprochez-vous ? dit-elle très fort. Je ne comprends pas. Je ne suis pas intervenue depuis des années.


      Concentre-toi. Rappelle-toi à quoi ressemble l’écran. Elle pensa avoir pressé « nouveau message ».


      Elle continua à parler à très haute voix.


      — Vous auriez pu bâtir une relation avec votre fille.


      Son pouce continuait à bouger. Elle remua les pieds par terre pour couvrir le bruit des touches.


      
        
          Secours maison.

        

      


      C’était sûrement assez. Espérons que c’était ce qu’elle avait tapé. Envoyer. Un dernier petit bip.


      — Qu’est-ce que c’était que ça ? lança Richard Hopkins. C’est ce fichu système d’alarme ? Vous essayez de me doubler ?


      — Non.


      La terreur lui faisait la voix rauque.


      — C’est éteint. Je vous jure. Je n’ai rien entendu.


      — Où est votre téléphone ? demanda-t-il soudain.


      — Je n’en ai pas à la maison.


      — Je sais ! hurla-t-il. Votre portable.


      — Dans… dans mon sac, bafouilla-t-elle. Je crois. Peut-être dans la voiture. Ou bien… il est tombé dans le coffre.


      Elle avait une autre peur à présent. S’il sonnait ? Fais semblant que tu ne savais pas qu’il était dans ta poche. Que pouvait-elle faire d’autre ? Le cacher quelque part si elle en avait l’occasion ? Non, elle pouvait en avoir besoin.


      Ses yeux brûlaient de larmes contenues. Duncan, regarde ton téléphone. J’ai besoin de toi.
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      Duncan pensait se faire un sandwich mais, en survolant les plats congelés, il en vit un qui attira son attention. Poulet créole. Après un instant, il le sortit et le mit au micro-ondes. Il venait de l’allumer quand son portable eut un petit sursaut sur le comptoir carrelé et ronronna.


      Un SMS.


      Jane ne lui avait jamais envoyé de SMS. Niall, peut-être ? Fronçant les sourcils, il tendit la main vers son téléphone. Son cœur bondit quand il vit que le message était bien de Jane. Il l’ouvrit.


      
        
          Secpurs maispn.

        

      


      Qu’est-ce que… ? Il le fixa une minute sans comprendre. Puis…


      Secours. Oh, bon sang, elle avait essayé de taper « au secours ». Dans le noir ? En jurant, il composa le numéro de son frère. Niall répondit à la première sonnerie.


      — Où es-tu ? demanda Duncan.


      Il se souvint de la manière dont Jane l’avait taquiné sur la façon dont il entamait une conversation. Il entendit son rire. Sa peur se démultiplia et se transforma en angoisse.


      — Je suis en train de rentrer chez moi, dit Niall. Pourquoi ?


      — J’ai reçu un message de Jane. Ça disait « secours maison ». Je suis à plus de quinze minutes de chez elle.


      Il avait pris ses clés et avançait dans le garage à tâtons. La porte se releva.


      La voix de Niall était dure et nette. Celle d’un flic.


      — Je suis à deux minutes.


      — Pas de sirène.


      — Pas de sirène.


      — Si le système d’alarme est allumé…


      — De toute manière, je briserai une fenêtre.


      Il recula hors du garage en obliquant dans la rue.


      — Je l’aime, dit-il d’une voix rauque.


      — Oui.


      Duncan n’avait jamais entendu ce ton dans la bouche de son frère. C’était un ton… gentil.


      — Tu me l’as dit.


      La gorge serrée, Duncan émit un merci.


      — A tout de suite.


      Niall raccrocha.


      Duncan conduisit plus vite qu’il ne l’avait jamais fait, l’esprit consumé par la peur et l’idée qu’il ne pouvait pas la sauver. Seul Niall le pouvait, s’il n’était pas déjà trop tard.


      *  *  *


      Le silence, tandis que Richard la poussait vers l’escalier, était insupportable.


      — Qu’allez-vous me faire ? demanda-t-elle d’une voix tremblante.


      Mieux valait le savoir, non ? Elle ne l’avait pas encore vu. Il était resté tout le temps derrière elle, le couteau sur sa gorge. Son souffle était brûlant sur sa nuque, et il avait l’odeur fétide de quelqu’un qui ne s’est pas douché depuis longtemps.


      — Ce que je vais faire, c’est tout vous prendre, comme vous me l’avez fait.


      La manière dont il parlait était bizarre. Un peu chantonnée. Ou bien c’était elle qui délirait.


      Elle monta la première marche à contrecœur. L’angle du couteau changea. Richard n’était pas très grand, se souvint-elle. Il devait se hausser sur la pointe des pieds quand elle était une marche au-dessus de lui. Pourrait-elle en profiter ?


      — Mais vous n’avez personne que je puisse vous prendre, poursuivit-il, l’air très en colère. Allez !


      Il la poussa.


      — Pas d’enfants. J’aurais aimé tuer votre enfant, pour que vous sachiez ce que ça fait.


      — Votre fille… Susie n’est pas morte.


      N’avale pas ta salive… pas avec ce couteau sur la gorge.


      — Elle est morte pour moi. Elle m’a hurlé : je ne veux plus jamais te voir ! A moi, son père !


      Ça alors. Imaginez un peu. Duncan, s’il te plaît.


      — Aussi longtemps qu’elle est en vie, il y a de l’espoir, reprit-elle.


      Elle battit des paupières devant sa propre platitude. C’était vrai, oh oui, mais ça ressemblait quand même à une carte de vœux.


      — Elle est tout pour moi. Tout !


      Sa gorge lui faisait mal. La coupure était-elle profonde ?


      — Les enfants, haleta-t-elle, ne sont pas censés être tout pour nous.


      — Je l’aimais ! Vous l’avez retournée contre moi. Vous et cette salope de Joan.


      Son rugissement la fit sursauter.


      Joan. Sa femme. Une petite femme qui, se rappela-t-elle, avait été tranquille et effacée jusqu’à ce qu’elle réalise que son mari regardait et touchait leur fille de la mauvaise manière. Elle s’était alors transformée en tigresse. Tellement différente des femmes qui refusaient de voir.


      — Pourquoi allons-nous en haut ? demanda-t-elle.


      — Je veux vous tuer dans votre chambre.


      — Je l’ai fait nettoyer.


      — Ça vous a fait peur ? demanda-t-il d’un ton horriblement intéressé.


      — Oui.


      Et si elle tombait sur lui ? Son poids suffirait-il à les envoyer rouler au bas de l’escalier ? Mais, avec la lame sur sa gorge, tout ce qu’il aurait à faire serait de resserrer un peu le bras.


      Lever la main et lui attraper le poignet ? Elle essaya de se souvenir de sa carrure. Il était à peu près de la taille d’Hector. Mais Hector était musclé et massif. Richard Hopkins était plutôt mince. Il lui avait dit une fois qu’il avait participé au marathon de Boston. Mince et fort, donc.


      Il se pencha pour gronder à son oreille :


      — Arrêtez de traîner les pieds.


      Elle sentit sa mâchoire non rasée la râper. Niall n’avait pas pu le retrouver. Qu’avait-il fait, s’était-il caché dans les bois au-dessus de sa rue ?


      Elle commençait à avoir la tête qui tournait. Elle était en hyperventilation. Combien de temps s’était passé ? Cinq minutes ? Vingt ? Elle n’en avait aucune idée.


      Elle envoya une supplication dans l’éther. Duncan.


      Encore quelques marches. Puis l’étendue du couloir. Même si quelqu’un arrivait, Richard pouvait facilement lui couper la gorge avant que quiconque ne puisse intervenir.


      Je suis forte. La danse l’avait rendue forte. Si personne ne venait, elle se battrait. Prendre son poignet et le tordre. Lui donner des coups de pied. Elle avait des jambes très longues. Elle aurait peut-être dû se débattre plus tôt.


      Non… Les secours étaient peut-être en route, ils étaient peut-être là. Tant qu’il y avait de la vie, il y avait de l’espoir. Un rire hystérique monta dans sa poitrine.


      Ils s’engagèrent dans le couloir, traînant les pieds en tandem. Il ne laissait aucune distance entre eux. Elle avait mal au cœur, à présent. C’était son odeur repoussante, son haleine chargée. Si elle commençait à avoir des haut-le-cœur, reculerait-il ? Ce ne serait pas difficile à simuler.


      Duncan, où es-tu ?


      *  *  *


      Duncan prit le virage pratiquement sur deux roues.


      Niall devait déjà être là-bas. Trois ou quatre minutes s’étaient passées au moins. Etait-il entré dans la maison ? Si elle avait été vide, il l’aurait appelé. Que faisait-il, bon sang ?


      Le feu passa à l’orange devant lui. Il écrasa la pédale d’accélérateur et traversa le carrefour à toute allure.


      *  *  *


      Jane sursauta devant leur reflet dans la vitre obscure. Ce n’était pas net comme dans un miroir. Non, ce qu’elle voyait était fantomatique, immatériel.


      Mais… il semblait y avoir quelque chose d’autre bougeant là, au-dehors. Pas une branche d’arbre ; le vieil érable dans le jardin n’était pas assez près de la maison. Etait-ce quelqu’un qui s’était glissé derrière eux dans la pièce ?


      Comme si elle avait entendu une voix, elle pensa : ne le laisse pas remarquer ça.


      — S’il vous plaît, murmura-t-elle. Si vous aimez Susie, vous comprendrez que j’essayais de l’aider. Peut-être ai-je eu tort, mais… mais je m’efforçais de bien faire.


      — Bien faire ?


      Ses postillons mouillèrent son cou.


      — L’éloigner de son père qui l’aimait ?


      Sa main s’était-elle desserrée un tout petit peu ?


      — Je ne savais pas, marmonna-t-elle.


      Oh mais si, elle savait. L’amour ne devait pas être tordu et pervers. Sa propre fille.


      Elle fixa le reflet dans la vitre. Et elle le vit… un visage. Un mouvement soudain. Dehors ? Non ! Comment quelqu’un aurait-il pu regarder par la fenêtre du premier ? Mais quelqu’un le faisait. Ce qui voulait dire que c’était… maintenant.


      Elle leva la main et attrapa le poignet et l’avant-bras de Richard. Simultanément, la fenêtre explosa. Elle n’arrivait pas à avoir une bonne prise. Sa main était glissante. Sa vision devint floue. Elle hurla et repoussa son bras de toutes ses forces. Mais ses jambes ne la supportaient plus.


      — Police ! Lâchez-la ! aboya une voix.


      Comme dans une horrible danse, Jane et Richard se déhanchèrent. Avait-elle gagné ? Ils tourbillonnèrent, puis un bruit de tonnerre résonna et elle se sentit entraînée vers le sol. Le plancher monta vers elle ou bien elle descendit, elle n’en avait aucune idée. C’était comme un kaléidoscope, un tourbillon, et pourquoi avait-elle le visage humide ?


      *  *  *


      Le trajet qui aurait dû lui prendre quinze minutes lui en prit neuf. Duncan s’arrêta le long du trottoir au croisement précédent et se mit à courir. Il avait presque atteint la maison de Jane quand son portable sonna.


      — Je l’ai abattu, dit Niall avec assurance. Il est mort. Jane… saigne. Elle est tombée et s’est fait mal à la tête.


      Il fit une pause.


      — Où es-tu ?


      — Dehors.


      La tension de Niall le terrifia. Elle saignait. Il avait cessé de prier depuis une éternité mais il le faisait maintenant.


      — Bon, dit Niall. Je ne veux pas cesser de presser sa blessure. Tu n’as pas la clé, si ?


      — Non. Je vais entrer par une fenêtre.


      — Et ouvre la porte pour les ambulanciers.


      Le gosse du voisin avait laissé un tricycle dans le jardin. Duncan l’attrapa au passage, escalada le porche et projeta l’engin dans la fenêtre. Aucun bruit strident d’alarme ; elle avait été neutralisée. Niall ? Non. Il avait dû casser une fenêtre aussi.


      Duncan s’en fichait. D’une certaine manière il se distrayait. Il n’avait jamais eu aussi peur de sa vie.


      Il déverrouilla et ouvrit la porte en grand. Il entendait déjà une sirène au loin. Pas de lumière dans la cuisine. Il grimpa les marches trois par trois.


      La lumière venait de la chambre du bout du couloir. Il entendit le murmure de la voix de Niall. Il ralentit le pas tandis que la peur l’envahissait comme jamais auparavant.


      — Hé, ça va, disait Niall. Vous allez vous en sortir. Tenez bon, chérie. Duncan a besoin de vous.


      Puis, d’un ton plus entrecoupé :


      — Bon sang, j’aimerais bien que vous ouvriez les yeux. Ne croyez pas que vous allez mourir comme ça. Non, la coupure n’est pas profonde.


      Quand Duncan pénétra dans la chambre, le sang fut ce qui domina sa vision. Elle baignait dans son sang. Horrifié, il n’accorda pas un regard au corps allongé à quelques pas d’eux. Il vit à peine son frère, agenouillé à côté d’elle, la main pressée sur sa gorge. C’était Jane, uniquement Jane. Tout à fait immobile.


      Niall semblait avoir essayé de lui essuyer le visage. Mais ses cheveux brillaient de sang. Il s’entendit grogner tandis qu’il tombait, lui aussi, à genoux à côté d’elle.


      — Le sang n’est pas seulement à elle, dit son frère. Seigneur, j’ai dû attendre qu’ils se retournent. Tu sais comment c’est, une balle dans la tête. J’avais tellement peur que la balle ne ricoche sur son crâne. Je l’ai eu dans la tempe. Sa tête a tout simplement… euh…


      — D’où est-ce qu’elle saigne ? demanda Duncan d’une voix qu’il ne reconnut pas.


      — Le cou. Il avait un couteau sur sa gorge. Il y avait… du sang qui coulait sur son cou.


      La sirène s’arrêta dehors. Des portières claquèrent. Des voix et du bruit dans l’escalier. Niall hurla :


      — En haut !


      Ils arrivèrent, deux ambulanciers avec une civière et une trousse. Duncan et Niall durent s’écarter. L’homme et la femme vérifièrent ses voies respiratoires, leur posèrent des questions sur une blessure potentielle à la tête, nettoyèrent le sang avec des lingettes afin de mieux y voir et appliquèrent un épais pansement blanc sur sa gorge. Puis ils la soulevèrent et la transportèrent en bas en toute hâte.


      Duncan se remit sur ses pieds et les suivit.


      — Laisse-moi conduire, dit Niall. Tu n’es pas en état.


      Duncan secoua la tête.


      — Tu as tué un homme. Il faut que tu restes ici, pour contrôler la scène.


      Son frère eut l’air désorienté.


      — Oui. D’accord.


      Ils étaient sur le porche. D’autres sirènes se rapprochaient maintenant. L’un des ambulanciers refermait la portière arrière ; l’autre, la femme, était dans l’ambulance avec Jane.


      — Vas-y, dit Niall d’un ton bourru, mais Duncan se retourna.


      Il lui tendit la main. Celle de Niall était collante de sang mais il la serra avec force.


      — Merci, dit-il d’un ton brusque.


      Ce fut à ce moment-là qu’il comprit qu’il pleurait. Il n’y prêta pas attention, lâcha la main de son frère et courut à son 4x4 pour suivre Jane à l’hôpital.


      *  *  *


      Jane ouvrit les yeux sur la vue inattendue de rideaux blancs autour de son lit.


      L’hôpital. Pourquoi… ?


      Puis elle se souvint. Elle devait avoir émis un son car, soudain, Duncan fut devant le lit. Il avait mauvaise mine. Ses rides étaient creusées, ses yeux injectés de sang et sa mâchoire noire de barbe.


      — Tu es réveillée.


      Elle battit des paupières.


      — Je suis vivante.


      Un rire entrecoupé lui échappa.


      — Oui. Seigneur !


      C’était grâce à Niall, comprit-elle.


      Elle avait mal au cou. Elle leva la main et trouva un épais pansement autour. Elle sentit un tube… une perfusion. Son front se plissa de perplexité.


      — Comment… a-t-il fait pour entrer par la fenêtre du premier ?


      Duncan laissa échapper un grand soupir.


      — Il a escaladé la maison. Je suppose qu’il a vu par la fenêtre de devant que vous montiez les escaliers. Avec le cadre des fenêtres du bas, les bardeaux et l’auvent du porche, il avait assez de points d’appui.


      Il tendit la main et lissa ses cheveux sur son front. Sa main tremblait.


      — J’aurais voulu que tu ne voies pas…


      Il s’arrêta. Des muscles saillirent sur sa mâchoire.


      — Voir… ?


      Elle réfléchit à cela. Avec une bouffée de peur, elle dit :


      — En fait, je n’ai pas vu grand-chose. Je n’ai même pas vu son visage. Où est-il ?


      — Il est mort. Niall lui a tiré dessus. C’est ce que j’aurais préféré que tu ne voies pas.


      Sa main continuait à la caresser du bout des doigts. Ses yeux se refermèrent. Ce terrible bruit d’explosion. La pluie qui avait suivi. Cette descente irréelle vers le sol.


      — C’était du sang, murmura-t-elle en rouvrant les yeux.


      — Oui.


      Elle frémit de tout son corps, et ses dents claquèrent rapidement.


      — Tu n’aurais pas dû être seule.


      Le tourment lui faisait la voix grave, assombrissait ses yeux.


      — C’est ma faute. Tu ne serais pas partie si je n’avais pas été aussi idiot. Je suis tellement navré.


      — Non.


      Dis-lui. Maintenant.


      — C’est moi. Depuis que je suis partie, j’essaie de trouver comment t’expliquer. Et… et d’espérer que tu m’écoutes.


      Il serra les dents.


      — Laisse-moi baisser le montant du lit.


      Sa main cessa brièvement de la caresser. Il abaissa le montant qui grinça et tira une chaise.


      — Pourquoi tu ne t’assois pas là ?


      Elle essaya de sourire en tapotant le lit à côté d’elle.


      — Sur le lit ?


      Son sourire n’était pas meilleur que le sien.


      Sa hanche vint presser sa hanche. Le tissu de son pantalon noir s’étira sur les muscles de ses cuisses. Sa main trouva la sienne et la serra avec force.


      — Est-ce que je vais bien ?


      Elle ne comprenait pas pourquoi elle ne se sentait pas plus mal et émit un autre rire tremblé.


      — Oui. Tu as pas mal saigné. Il t’a fait une coupure.


      De son autre main, il toucha doucement le pansement sur sa gorge.


      — Tu t’es heurté la tête en tombant. Une petite commotion. Mais tu sortiras demain matin, si tu te sens prête.


      Pas pour aller chez elle. Se sentirait-elle de nouveau en sécurité dans cette maison ? C’était déjà terrible après la dévastation de sa chambre, mais maintenant…


      Elle fit un léger signe de tête.


      — Bien sûr que oui.


      — Je vais appeler l’infirmière. Ils voulaient savoir quand tu reprendrais conscience.


      — Je… D’accord.


      On lui prit la température, on lui braqua une lampe sur les yeux, on vérifia ses réflexes en tapant sur ses coudes et ses genoux. Enfin, le médecin s’en alla.


      Duncan tira le rideau afin que personne dans le couloir ne puisse les voir. Puis il redescendit le montant et s’assit près d’elle. Sa main retrouva la sienne comme si c’était la chose la plus naturelle du monde.


      — Est-ce que je dois m’excuser maintenant ? dit-il.


      — Non. Laisse-moi le faire.


      Cela lui prit du temps. Sa voix devint rauque tandis qu’elle parlait de sa famille. Sa mère sans personnalité propre, l’insistance ombrageuse de son père pour qu’on obéisse instantanément à ses diktats. Sa propre rébellion, commencée si jeune qu’elle se souvenait à peine de ce qui l’avait motivée.


      — Je… J’ai cru que tu étais comme lui, dit-elle.


      — Peut-être que je suis comme lui.


      Ses épaules étaient raides. Sa main avait lâché la sienne, et il s’était débrouillé pour effacer toute expression de son visage.


      — Non.


      C’était la chose la plus importante qu’elle avait à lui dire.


      — Il m’a fallu une nuit entière pour comprendre que tu n’es pas du tout comme mon père. C’est ce qu’Hector a dit à propos d’un homme qui ne se sent fort que quand il rabaisse les autres qui me l’a fait comprendre. Ça, c’est mon père. Toi, il fallait que tu sois fort parce qu’on avait besoin de toi. Tes frères avaient besoin d’un roc, et c’est ce que tu as été pour eux.


      Ses lèvres s’arquèrent. Ce n’était peut-être pas le bon moment pour le taquiner, mais elle ne put s’en empêcher.


      — C’est un peu trop devenu une habitude chez toi.


      La tension quitta ses épaules, et il sourit avec ironie.


      — C’est ce que mon frère a l’air de suggérer aussi.


      — Niall et toi, vous semblez si proches l’un de l’autre d’une certaine manière.


      Il fit la grimace.


      — Et d’une autre, nous sommes de parfaits étrangers l’un pour l’autre. Il y a quelques semaines, je t’ai dit que nous nous connaissions à peine.


      — Et maintenant ?


      Il pencha la tête. Elle le vit lutter pour formuler ses pensées.


      — Je suppose que nous sommes des frères.


      Il avait l’air surpris.


      — Je n’avais pas compris à quel point je lui faisais confiance. Ce soir… j’ai dû lui faire confiance. Je ne pouvais pas arriver à temps chez toi.


      Elle tendit la main vers lui, et leurs doigts s’entremêlèrent.


      — Tu l’as fait, murmura-t-elle. Tu m’as sauvée parce que tu as sauvé Niall. C’est grâce à toi qu’il est devenu ce qu’il est.


      — Hector m’a dit quelque chose comme ça. Je ne suis toujours pas sûr d’y croire, mais… je pense que nous avons un peu arrangé les choses entre nous.


      Elle lui pressa la main.


      — J’en suis heureuse.


      — Je devrais te laisser dormir. Tu dois être fatiguée.


      Mais il ne bougea pas.


      Il ne dit rien pendant un long moment. Quand il reprit la parole, ce fut en passant du coq à l’âne.


      — Je ne suis pas facile à vivre.


      Le cœur de Jane se mit à battre sourdement.


      — Je ne suis pas facile non plus.


      Il ne parut pas l’avoir entendue.


      — Je ne sais pas comment être différent, Jane.


      Etait-il en train de dire qu’il voulait être différent ? Pour l’aimer, elle ?


      D’une voix épaissie par l’espoir, elle dit :


      — Tout ce que tu as à faire, c’est de m’écouter.


      Son regard croisa le sien.


      — Et si je ne t’écoute pas ? Et si j’ai peur pour toi et que je pense savoir ce qu’il faut faire ?


      — Alors… alors il faudra que je te crie dessus et que je t’oblige à m’écouter. Au lieu de partir.


      — Je t’aime, dit-il d’une voix enrouée.


      L’émotion l’envahit. Elle était périlleusement proche des larmes.


      — Je n’aurais jamais cru…


      Il prit l’air méfiant.


      — Que je serais assez idiot pour te dire ça ?


      Elle s’efforça de s’asseoir. Instinctivement, il tendit la main pour l’aider.


      — Que je pourrais aimer quelqu’un, dit-elle. Je crois que j’avais peur de devenir comme ma mère. De me montrer tolérante et conciliante et… me perdre moi-même.


      Il fit entendre un aboiement de rire.


      — Toi ?


      Toi ? Comme si cette idée était ridicule. Et c’était ridicule, réalisa-t-elle. Ce soir, elle avait compris qu’elle n’était pas une faible femme. Elle avait lutté pour vivre et elle avait gagné. Pas seule ; elle aurait peut-être perdu si elle avait été seule. Mais elle avait fait sa part. Si Duncan pensait ce qu’il disait, elle n’avait plus besoin d’être seule. Ce n’était pas tant de lui qu’elle se méfiait, c’était d’elle-même.


      Mais je peux me faire confiance dorénavant.


      Elle était assise, à présent, les bras passés autour du torse de Duncan, la joue pressée sur son cou. Elle sentit sa bouche sur ses cheveux. Il l’embrassait.


      — Je t’aime, dit-elle. Tellement.


      La force et la férocité de son étreinte lui ressemblaient,mais pas sa voix. Elle tremblait, comme ses mains plus tôt. Elle y perçut une vulnérabilité nue.


      — Ne me demande pas de te reconduire chez toi. Viens chez moi, je t’en prie, Jane.


      Elle sourit tout en commençant à pleurer.


      — Oui. J’en ai envie.


      — Nous pourrons arracher la moquette dans une des chambres et mettre des miroirs et des barres, tout ce dont tu as besoin pour danser.


      Elle ravala ses larmes et renversa la tête. Il frottait sa joue contre elle, la berçait légèrement.


      — Jane ?


      Elle renifla et essuya ses larmes sur son T-shirt.


      — Oui ?


      — Tu voudrais des enfants ?


      Elle se redressa et le regarda.


      — Tu en veux ?


      Les rides sur son front s’étaient creusées.


      — Ça ne m’a jamais traversé l’esprit. Je ne m’attendais pas à…


      Il était visiblement déconcerté.


      — Je n’ai jamais pensé que je me marierais. Et je… je suis sûr que je ferais un très mauvais père.


      Elle se sentit remplie de tendresse.


      — Je suis sûre du contraire. Regarde Tito.


      Il ne parut pas convaincu.


      — Mais il faudra peut-être que tu corriges un peu ta tendance à donner des ordres.


      C’était la chose à dire. Il se mit à rire. Mais un instant plus tard, il redevint solennel.


      — Je veux bien essayer… Mais je ne sais pas si je peux vraiment changer.


      — Oh ! Duncan.


      En renversant la tête pour l’embrasser, sa blessure au cou et celle à la tête lui firent mal.


      — Tu n’as pas besoin de changer, murmura-t-elle contre sa bouche.


      Il prit son visage entre ses mains et l’embrassa avec douceur et lenteur. Avec amour. Il souriait quand il releva la tête.


      — C’est facile à dire maintenant.


      Il y avait de nouveau cette fichue brûlure dans ses yeux.


      — Continue à m’aimer… C’est tout.


      Elle sentit son soupir. Sa poitrine qui montait et descendait, le souffle contre sa peau. Il dit :


      — S’il y a quelque chose que je suis, c’est entêté. Je m’accroche à une idée et je ne la laisse pas tomber.


      — Et tu t’es définitivement accroché à moi.


      Un autre rire rauque. Il sait de mieux en mieux rire, pensa-t-elle. Il le fait plus souvent.


      — Oh ! Duncan, qui dit que tu ne peux pas changer ?


      Il s’approcha un peu plus. Sa bouche trouva de nouveau la sienne et se posa sur ses lèvres avec tendresse, pour les mordiller et les savourer. Puis il la repoussa gentiment contre l’oreiller. L’expression de son visage était suffisante pour que son cœur cesse de battre. Quand elle l’avait rencontré pour la première fois, elle n’aurait jamais cru qu’il pouvait avoir cet air : ouvert, chaleureux, affectueux. Sans défense, même s’il maîtrisait sa passion.


      — Je ne te lâcherai pas, dit-il. Sauf temporairement. Tu as mauvaise mine, mon amour. Je vais te laisser dormir.


      La panique monta en elle. Mais elle refusa de s’y abandonner.


      — Tu devrais rentrer et dormir un peu aussi, dit-elle avec un sourire.


      — Je vais peut-être dormir mais je vais le faire ici même.


      Il l’embrassa encore, avec douceur.


      — Je ne veux pas te quitter des yeux. Il faudra que je te conduise et que j’aille te chercher au travail pendant longtemps.


      — Tu veux dire que tu vas me rendre dingue.


      — Oui. Je suis doué pour ça.


      Il y avait une nuance de tristesse, un ton presque amusé dans sa voix. Une touche de timidité dans ses yeux pas si froids que ça.


      L’analgésique qu’ils lui avaient donné un peu plus tôt commençait à faire effet. Elle se sentait somnolente et incroyablement en paix.


      — Je te crierai dessus, dit-elle, en bredouillant un peu.


      — Et je t’écouterai, répondit-il d’une voix caressante.


      En souriant, Jane ferma les yeux. Ils se tenaient toujours la main quand elle s’endormit.
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      Dakota Ledger était de retour au Texas par une journée suffocante. La sueur qui lui coulait dans le dos et mouillait ses aisselles dessinait des auréoles sur la chemise porte-bonheur en coton rouge qu’il portait à chaque compétition. Les odeurs provenant du parc à bétail se mêlaient à celles d’engrais, ce qui rendait écœurant l’air surchauffé.


      « Mes ex sont toutes nées au Texas », pleurnichait un chanteur à travers les haut-parleurs grésillants de la sonorisation poussive. En cette torride journée de juin, la manche du championnat de rodéo de taureaux qui se déroulait sous le regard attentif de Dakota portait l’excitation de la foule à son comble.


      — J’adore les rodéos de taureaux de San Antonio !


      Dakota tourna la tête et vit un jeune cow-boy en tenue de rodéo qui lui souriait de toutes ses dents.


      — Qu’y a-t-il de particulier à San Antonio ?


      — C’est là que je me suis qualifié !


      — Dans ce cas, ça va aller, petit, répondit Dakota.


      Ils ne s’étaient jamais rencontrés, mais Dakota avait entendu parler de lui. L’Association nationale des rodéos de taureaux, l’ANRT, dans laquelle le jeune blanc-bec venait d’être admis, l’avait déjà affublé d’un sobriquet, le Cancrelat, en raison de la stupéfiante agilité avec laquelle il évitait les ruades des taureaux en furie. C’était là une qualité indispensable pour prétendre faire de vieux os dans le circuit.


      Le Cancrelat essuya ses paumes moites sur son gilet.


      — C’est ma première saison dans le circuit de l’ANRT, alors je me sens un peu nerveux.


      — Ne t’en fais pas. Quand tu seras sur le dos de la bête, tu auras une montée d’adrénaline qui te fera tout oublier.


      — J’y compte bien, dit le Cancrelat en réajustant son Stetson. Un jour, je serai le champion national, tout comme vous, m’sieur, il y a encore deux ans. Il paraît que le gagnant empoche un million de dollars ! Moi, je sais déjà ce que je ferais de cette somme. Et je ne vous parle pas de toutes mes dettes…


      — Le rodéo n’est pas une question d’argent.


      — Oh ! je le sais ! assura le Cancrelat en traçant du bout de sa botte des cercles dans la poussière. Long et rude est le chemin qui mène aux plus hauts sommets, et rares sont ceux qui y parviennent. Malgré tout, j’espère bien que ce sera un jour mon tour.


      — Tout est affaire de persévérance.


      — Et de compétences, crut bon d’ajouter le jeune cow-boy.


      — De compétences, mais aussi de passion, et surtout de chance, corrigea Dakota. Il faut ressentir de la passion pour ce qu’on fait tout en ayant la chance de rester en vie.


      Le Cancrelat acquiesça d’un signe de tête.


      — Vous avez déjà été sérieusement blessé ? demanda-t-il après une brève hésitation.


      — Je n’ai jamais croisé un cow-boy de rodéo qui n’ait pas été sérieusement blessé. En ce qui me concerne, j’ai eu les côtes enfoncées, le poignet droit cassé à deux reprises, le corps couvert d’hématomes, et je ne compte plus les fois où j’ai été assommé.


      — Salut, Dakota ! Tu as l’air en forme !


      Dakota se retourna et regarda en direction de la barrière qui séparait les concurrents du public. Un groupe de supporters, exclusivement composé de filles âgées d’une vingtaine d’années, avait escaladé la barrière et s’efforçait d’attirer son attention. Elles se tortillaient en gloussant et lui souriaient de façon suggestive. Par comparaison, et bien qu’il n’ait que vingt-cinq ans, il se trouva relativement mûr pour son âge.


      Effleurant de la main le rebord de son Stetson, il leur fit un petit signe amical et leur retourna leur sourire.


      — Il est mignon, ton copain ! s’exclama l’une d’elles.


      En guise de remerciement, le Cancrelat lui adressa un timide signe de la main en piquant un fard.


      — Quelle est votre ville préférée pour le rodéo ? demanda-t-il en reportant son attention sur Dakota.


      Certainement pas San Antonio, ni aucun autre endroit dans les cinq cents kilomètres à la ronde, songea Dakota. Mais du diable s’il avait envie de se lancer dans de longues explications ! Repoussant d’une pichenette son Stetson, il soupira.


      — Ce n’est pas l’endroit qui compte, c’est de tenir le temps réglementaire.


      — Il ne doit pas y avoir la même ambiance au Montana. Regardez combien il y a de jolies filles tout autour de nous ! Tous ces shorts ultracourts, ces petits hauts sexy, et ces peaux bronzées… Je parie qu’on ne trouve pas d’aussi beaux spécimens dans le nord du pays.


      — Il y a des jolies filles à chaque compétition, quel que soit le lieu, assura Dakota. L’ambiance y est différente, mais les règles du jeu de la séduction sont partout les mêmes.


      Il parlait en connaissance de cause. Il avait vécu ainsi, enchaînant les conquêtes, jusqu’à un certain jour de l’année dernière où, lors d’une épreuve se déroulant à Houston, il avait fait la connaissance d’une ravissante brune après une manche particulièrement disputée. Leur attirance avait été soudaine, irrésistible. Ils avaient passé six jours ensemble, inséparables, puis Dakota avait dû rejoindre son équipe à l’étape suivante. Six jours torrides, merveilleux, inoubliables.


      Et puis, fin de l’histoire. Elle s’était chargée d’en rédiger seule la conclusion, sans qu’il ait son mot à dire. Cette séparation s’était révélée plus douloureuse qu’il n’aurait pu le prévoir. Ses prestations s’en ressentirent, faisant chuter son niveau de façon spectaculaire, et ce, jusqu’à la fin de la saison. Il pouvait remercier Viviana — il profita de l’occasion pour lui adresser mentalement quelques amabilités bien senties — de lui avoir fait perdre le titre, sans même lui permettre d’arriver en finale.


      Il reporta son attention sur le centre de la piste, à l’endroit précis où, en fin de journée, il aurait à affronter la montagne de muscles qui lui avait été assignée, la veille, par tirage au sort.


      « Pas question de te laisser distraire par quoi que ce soit avant cette échéance cruciale et de risquer de perdre ta concentration ! » s’ordonna-t-il.


      Il s’ébroua en jurant intérieurement.


      Pour rien au monde il n’aurait dû revenir au Texas ! La chance ne lui avait jamais souri, par ici, et ce n’était aucunement lié à sa rencontre avec Viviana. Bien que lui-même n’y soit absolument pour rien, le nom de Ledger était peu apprécié dans la région.


      Près de vingt ans avaient beau s’être écoulés, la mort de sa mère était encore dans tous les esprits. Une histoire sordide : on lui avait tiré dessus, chez elle, dans son ranch situé à moins d’une centaine de kilomètres du lieu où se déroulait aujourd’hui la compétition.


      Dakota n’avait que six ans lorsque son père, Troy, avait été condamné pour le meurtre de sa femme.


      Fort heureusement, ce sujet n’avait pas été abordé par les médias lorsque, quelques heures plus tôt, il leur avait accordé une interview. Ils s’étaient bornés à prendre des photos de lui, à l’interroger sur les secrets de sa réussite. Il avait alors suspecté les organisateurs de la compétition d’avoir prévenu les journalistes que toute question relative à Troy Ledger serait déplacée et, de fait, proscrite.


      Lorsque le Cancrelat reçut le signal lui indiquant qu’il était temps pour lui d’aller vers le couloir de l’enclos, il adressa un sourire goguenard au groupe de filles hystériques avant de se diriger en plastronnant vers le taureau qui l’attendait patiemment.


      — Souviens-toi ! lui cria Dakota. C’est entre toi et lui !


      Six secondes venaient à peine de s’écouler quand le taureau fit un bond spectaculaire avant de virer brutalement sur la gauche. Le Cancrelat s’envola dans les airs. Par chance, ce fut son chapeau, et non sa tête, qui entra en contact avec les sabots de l’animal lorsqu’il retomba dans un nuage de poussière. Faisant honneur à son surnom, le jeune cow-boy s’éloigna en zigzaguant tandis que Jim Angle s’efforçait d’attirer l’attention de l’animal déchaîné.


      Avec son maquillage et sa tenue bariolée, Jim Angle, l’un des plus célèbres clowns de rodéo du circuit national, était de toutes les compétitions. Il avait sauvé la vie de Dakota, à Houston, le jour de sa rencontre avec Viviana.


      Il soupira ; le souvenir de ce passé douloureux resurgissait, bien malgré lui.


      Des images de Viviana se bousculèrent dans sa tête ; il revit ses cheveux d’un noir profond, ondulés, qui descendaient en cascade jusqu’à ses épaules. Le dessin de ses lèvres sensuelles et charnues, son regard d’une profondeur insondable, le contact de sa peau qui l’avait rendu fou de désir…


      Bon sang !


      S’il ne parvenait pas à rester concentré, il ne tiendrait jamais les huit secondes nécessaires pour se qualifier. Or, ce soir, il comptait briller et remporter la victoire haut la main afin d’aborder, serein, la finale programmée le lendemain après-midi.


      Un vrai battant ne pouvait se reposer sur ses lauriers, d’autant que la compétition devenait plus rude d’année en année.


      Il avait tiré au sort une bête d’une race modeste, d’une envergure et d’une force raisonnables. C’était toujours ça de gagné ; le reste ne dépendait que de lui.


      Tandis que les autres concurrents observaient leur score sur le panneau d’affichage, il chassa Viviana de ses pensées et s’efforça de rassembler ses idées. Il était le dernier à passer et, de plus, il tenait à impressionner son public. Alors que son tour approchait, il enfila son gant de cuir sur sa main droite, celle qui tenait les rênes, et se fit aider par un de ses collègues pour en ajuster le maintien. Il prit ensuite une poignée de résine, juste assez pour assurer une bonne prise, puis escalada avec détermination le bardage ; c’était maintenant ou jamais.


      Saisissant la corde rugueuse d’un geste assuré, il ressentit une brusque montée d’adrénaline en enfourchant l’animal, un taureau pesant au moins sept cents kilos.


      Ça promettait d’être une sacrée chevauchée ! songea-t-il, encouragé par les clameurs de ses supporters. Il parvint néanmoins à dompter ses nerfs et à rassembler son courage.


      — Hé ! Ledger ! On n’aime pas les meurtriers, par ici ! lança une voix dans la foule.


      A l’opposé des cris stridents des filles littéralement hystériques, le ton de cette voix était dur. Tranchant.


      A cet instant, la porte de l’enclos s’ouvrit brusquement et ce fut comme si le diable se ruait hors de l’enfer. L’animal, enfin libre, jaillit dans l’arène en se cabrant furieusement, ballottant Dakota tel un pantin désarticulé.


      Le taureau fonça droit sur un boudin de protection et le heurta de plein fouet, envoyant Dakota tourbillonner dans les airs. Il retomba lourdement au sol, se réceptionnant sur l’épaule droite, et ressentit une déchirure dans les côtes tandis qu’il se relevait précipitamment et courait se mettre à couvert.


      Il n’y avait plus aucun doute : il était bien de retour au pays.
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      — On a une urgence. L’ambulance arrive.


      Le Dr Viviana Mancini se tourna vers l’infirmier qui venait de faire cette annonce.


      — J’ai bien fait de me servir du café, marmonna-t-elle. J’ai l’impression que je vais en avoir besoin.


      — Il y a eu un meurtre, hier soir, poursuivit-il. Ce doit être la pleine lune.


      — Pourquoi ai-je accepté de remplacer le Dr Cairn ? demanda-t-elle en soupirant avant de boire une gorgée de son café. Quel est le premier diagnostic ?


      — Blessure à la tête par arme à feu. A perdu beaucoup de sang. Fonctions vitales menacées.


      Viviana soupira de nouveau. Quitter le service à l’heure prévue et libérer la nourrice était exclu, songea-t-elle.


      — D’autres informations ?


      — Homme de type caucasien, âgé d’une vingtaine d’années, retrouvé sur le parking d’un bar en centre-ville. Arrivée prévue… d’une minute à l’autre, ajouta-t-il après avoir consulté sa montre.


      — Prévenez l’infirmière de service ainsi que le Dr Evans.


      — Je m’en occupe.


      La présence de Dan Evans, l’un des meilleurs neurochirurgiens du Texas, la rassurait.


      — Et faites préparer le bloc, lança-t-elle à l’infirmier qui s’éloignait rapidement.


      La fatigue qu’elle ressentait depuis le début de la soirée disparut devant l’urgence de la situation. Ils avaient déjà perdu un patient, aujourd’hui. Avec un peu de chance, ils parviendraient à sauver celui-ci.


      — Docteur Mancini ?


      Tirée de ses pensées, elle sursauta au son de la voix de l’inspecteur Harry Cortez, surnommé Dirty Harry. Ce surnom ne faisait pas référence au policier incarné par Clint Eastwood, bien que Viviana suspectât Cortez d’employer parfois lui aussi des méthodes radicales, mais à sa chemise toujours maculée des reliquats de son dernier repas.


      — Si vous êtes venu au sujet du patient qui a reçu une balle dans la tête, vous allez devoir patienter. Il n’est pas encore arrivé.


      Dirty Harry fronça les sourcils.


      — Un blessé par balle ?


      — Il sera là d’un instant à l’autre, mais ne vous faites aucune illusion ; vous ne pourrez l’interroger que lorsque je vous en donnerai l’autorisation. C’est un hôpital, ici, pas une salle d’interrogatoire.


      — Je ne fais que mon travail, docteur, tout comme vous faites le vôtre. Cela étant, je suis venu pour vous parler de Hank Bateman.


      Viviana ressentit un profond dégoût à l’évocation de cet homme.


      — Nous parlerons de lui plus tard, déclara-t-elle.


      En entendant le sifflement caractéristique de la porte automatique et le grincement des roues de brancard que des infirmiers poussaient en toute hâte dans le bâtiment, elle courut vers la salle des urgences. Le bruit des pas de l’inspecteur résonnant sur le carrelage lui apprit qu’il était sur ses talons.


      Comme elle enfilait une paire de gants en latex, la voix de Dirty Harry s’éleva derrière elle.


      — Qui t’a tiré dessus, mon gars ? Allez, fais un effort. Donne-moi le nom de cette ordure. Il ne te fera plus aucun mal, j’y veillerai personnellement. Donne-moi juste son nom !


      Elle se retourna et adressa à Cortez un regard lourd de reproches. Il eut une mimique de dépit et battit en retraite.


      Tandis qu’elle examinait rapidement le jeune homme, Viviana sentit son estomac se nouer. Bien qu’elle soit accoutumée à la situation, la vue de ce crâne fracassé et sanguinolent l’impressionna ; elle ne s’y ferait jamais. Le jeune homme avait peu de chances de s’en sortir. C’était même un miracle qu’il ait tenu jusque-là.


      Il toussa et, dans un spasme, vomit un flot de sang mêlé de salive. Ses lèvres ne cessaient de remuer ; il voulait dire quelque chose. Elle se pencha vers lui et tendit l’oreille, mais ses propos, entrecoupés de gargouillements, étaient incompréhensibles.


      — Je suis le Dr Mancini, lui dit-elle en aidant l’infirmière à installer le cardiographe. Je vais soulager votre douleur.


      — Et moi, je suis le Dr Evans, ajouta le jeune neurochirurgien qui venait de les rejoindre.


      Le blessé eut une nouvelle quinte de toux et expulsa de nouveau du sang.


      — Shhh… Shel…


      Viviana se pencha davantage.


      — Essayez-vous de me dire qui vous a tiré dessus ?


      Avant qu’il puisse répondre, le « bip » du moniteur de surveillance se transforma en un son continu et lugubre.


      *  *  *


      — Tu as le choix : soit tu vas aux urgences en ambulance, soit je t’y conduis ! dit Jim Angle.


      En haussant les épaules, Dakota ressentit une vive douleur dans le torse.


      — Je n’ai pas besoin de médecin. C’est juste une contusion.


      — Tu n’en sais rien.


      — Je portais mon gilet de protection.


      — Tu pourrais quand même t’être esquinté deux ou trois côtes. Butch Cobb lui aussi portait son gilet, à Phoenix.


      Butch était une célébrité. Il avait été le meilleur de sa catégorie jusqu’au jour où une mauvaise chute lui avait valu une côte fracturée et un poumon perforé.


      — Un sale accident, oui, répondit Dakota.


      Il grimaça de douleur en levant le bras pour boire une gorgée d’eau à même la bouteille.


      C’était à prévoir, pensa Jim en soupirant.


      — Tu dois passer une radio.


      — Je dois plutôt tenir huit secondes sur ce fichu taureau.


      — Tu n’es pas obligé de jouer les durs à tout prix, Dakota.


      — Qui parle de jouer ? Bon, si ça peut te rassurer, vieux sage, j’irai consulter au poste de secours.


      — Prends garde à celui que tu appelles « vieux sage » ! Il pourrait bien te balancer sur son épaule comme un sac de patates et t’embarquer de force pour l’hôpital !


      — Et pourquoi tu n’irais pas juste récupérer ma corde et mes gants ?


      — Ça peut se faire, concéda Jim. A condition que tu me laisses te conduire ensuite aux urgences.


      — Il ne me manquait plus que ça ! Un clown de rodéo pour ange gardien !


      Dakota, qui se serait volontiers contenté d’une dose d’antalgique, d’un pack de bières et d’une bonne nuit de repos, devait cependant reconnaître que Jim avait raison. Il était prudent de se faire examiner, et le plus tôt serait le mieux.


      L’hôpital le plus proche ne se trouvait qu’à une dizaine de minutes de route et, comme il se sentait en état de conduire, il décida d’y faire un saut. Il déboutonna sa chemise porte-bonheur pour éviter que les infirmières ne l’endommagent en la lui retirant. Celle de rechange qu’il avait dans son 4x4 était beaucoup moins précieuse à ses yeux.


      Se contorsionner pour l’enlever le fit grincer des dents de douleur ; il avait la sensation d’avoir été piétiné par un troupeau de taureaux en furie.


      — Allez, grimpe ! ordonna Jim en lui désignant son véhicule.


      Cette fois, il obéit sans protester.
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      — Il faut qu’on parle, docteur Mancini.


      Zut ! Il était toujours là, à l’attendre. La migraine de Viviana, apparue comme le blessé par balle rendait son dernier souffle, s’intensifia.


      — Faut-il absolument que ce soit ce soir ? J’allais partir.


      Dirty Harry confirma d’un hochement de tête.


      — C’est important.


      « Qu’est-ce qui n’est pas important en ce bas monde ? » se demanda-t-elle, en proie à une soudaine lassitude.


      — Il y a une petite salle de réunion au bout du couloir. Pourrions-nous faire vite ? J’ai eu une journée éprouvante et je suis exténuée.


      Elle ressentit un brusque sentiment de culpabilité. Il était vraiment déplacé de s’apitoyer sur son sort alors que deux de ses patients avaient perdu la vie.


      Cortez la suivit jusqu’à la salle de réunion, une petite pièce meublée de quelques chaises et d’une minuscule table ronde. Viviana s’assit sur l’une des chaises et fixa son interlocuteur.


      — La situation est devenue compliquée…, commença-t-il en se grattant le crâne.


      Une fine pluie de pellicules se répandit sur le col de sa chemise sombre.


      — Ne me dites pas qu’ils ont reporté le procès Bateman ? l’interrompit-elle.


      — Non, mais le juge Carter a été dessaisi de l’affaire.


      — Pour quelle raison ?


      — On a dépisté un cancer à son épouse, et il prend un congé immédiat.


      — Ne peut-on nommer un autre juge ?


      — C’est déjà fait. Il s’agit du juge Nelson.


      — Mary Lester Nelson ?


      — Elle-même, marmonna Cortez.


      — Vous ne semblez pas enchanté par cette décision.


      — Elle a la réputation d’être clémente avec les pourris du genre de Hank Bateman… Excusez mon langage.


      — Elle ne va tout de même pas relaxer un tueur d’enfant simplement avec une petite tape sur la tête !


      — Non. Elle va le diriger vers les services sociaux, répondit-il avec une pointe de sarcasme. Elle a décrété que ses droits avaient été bafoués lors de son arrestation et elle a déjà fixé le montant de la caution pour sa libération. Je suis sûr qu’à l’heure qu’il est, il se balade librement dans les rues.


      — Ne sait-elle pas ce qui s’est passé, il y a trois mois, quand le juge Carter a accepté de le libérer sous caution sous prétexte que les charges n’étaient pas suffisantes ?


      — Je suis sûr que l’accusation a prouvé que Bateman risquait de filer tout droit vers la frontière.


      — Il l’a déjà fait et a bien failli y parvenir ! s’exclama Viviana. Il était sur le point de passer la frontière quand la patrouille de surveillance l’a arrêté et remis derrière les barreaux. Et malgré ça, le juge Nelson décide de remettre en liberté sous caution ce tueur d’enfant ! Plus je découvre la justice, plus je la trouve injuste.


      — Jusqu’à preuve du contraire, Bateman n’est que présumé coupable et son avocat ne cesse de clamer son innocence.


      — Mais vous savez comme moi qu’il est tout, sauf innocent ! Il a avoué être resté avec le bébé de sa petite amie le soir où l’enfant a succombé.


      — Oui. Quel chic type, hein ? grinça Cortez. Jouer les baby-sitters pour sa copine pendant qu’elle va lui vendre son crack en ville…


      — C’est insensé ! répondit Viviana en secouant la tête. La mère de l’enfant n’a rien à voir dans cette histoire ; nous avons les preuves irréfutables de la culpabilité de Hank.


      — Jusqu’à ce qu’un avocat de la défense les réduise à néant.


      — Ça n’a pas de sens !


      Viviana ne parvenait pas à contrôler les effets de son exaspération grandissante.


      — Cet enfant présentait des marques sur le ventre et les bras qui ne provenaient certainement pas d’une chute. Cet enfant est mort de maltraitance.


      — Calmez-vous ! l’exhorta Cortez. Vous n’avez pas à me convaincre. Les causes de la mort n’étaient pas accidentelles ; je n’émets aucun doute sur vos conclusions suite à l’autopsie. Malheureusement, le verdict des jurés est rarement dicté par la lecture des rapports. Ils se fient à leur instinct, à leur ressenti. Et c’est la raison pour laquelle je compte plus que jamais sur votre témoignage.


      — Rien ne m’empêchera de témoigner à ce procès.


      — Bien.


      — De quoi vouliez-vous me parler ?


      — Maintenant que Bateman est en liberté, il y a de grandes chances qu’il tente d’entrer directement en contact avec vous.


      — Pour me dissuader de témoigner ?


      Cortez acquiesça d’un signe de tête.


      — Ça ne modifiera pas ma décision, inspecteur. Pas plus que ses lettres de menaces ou l’envoi de son frère, ici même, pour m’intimider.


      — Le procès s’ouvrira dans une dizaine de jours. Bateman sait que le temps lui est compté. Il est capable de tout.


      Le ton de sa voix inquiéta Viviana.


      — Vous ne pensez tout de même pas que je suis réellement en danger ?


      — Je vous recommande la plus extrême prudence. Si vous l’apercevez rôdant dans les parages ou s’il tente de vous joindre par téléphone, je veux en être aussitôt informé. Je pourrai alors rapporter cette information au juge et, peut-être, faire suspendre sa liberté sous caution. Savoir Bateman derrière les barreaux est notre seule assurance qu’il ne filera pas au Mexique.


      Ainsi, Dirty Harry ne s’inquiétait pas tant de sa sécurité que de la liberté de Bateman, pensa-t-elle. Elle était cependant tout aussi déterminée que lui à ce qu’il soit emprisonné. Il ne risquerait plus alors de s’en prendre à un autre petit être innocent.


      En tant que mère d’un enfant en bas âge, elle se sentait directement concernée.


      — J’ai une petite fille âgée de sept mois. Je ne peux prendre aucun risque.


      — Vous ne risquez rien. Je veille.


      Cortez sortit sa carte de visite de sa poche de chemise et la posa sur la table.


      — Gardez-la toujours avec vous. Si Bateman tente d’entrer en contact avec vous, appelez-moi sur mon portable, dit-il avant de se diriger vers la porte avec un petit salut de la main.


      Viviana prit la carte de visite et nota mentalement le numéro personnel de l’inspecteur. Ce fut un jeu d’enfant. Depuis toujours, ses facultés mémorielles avaient été pour elle un atout majeur, notamment durant ses études de médecine, où elles lui avaient permis, alors qu’elle était abattue par la mort de sa mère, de réussir malgré tout son examen.


      *  *  *


      En quittant l’hôpital, elle repensa au blessé par balle qu’elle n’avait pu sauver.


      Il était encore très jeune ; il s’agissait d’un fils, peut-être d’un mari, voire d’un père. Ce soir, il ne rentrerait pas chez lui, et la vie de ses proches ne serait plus jamais comme avant.


      Elle avait choisi le service des urgences dans le but de sauver des vies. Le plus souvent, elle y parvenait. Son échec d’aujourd’hui lui donnait l’impression d’avoir anéanti tous ses efforts passés.


      Sa voiture était garée sur le parking à une cinquantaine de mètres de l’accès aux urgences. L’endroit était presque désert et plongé dans la pénombre. Une sensation désagréable s’emparant d’elle, elle scruta les alentours. Ce sentiment d’insécurité venait certainement de sa discussion avec Cortez à propos de Hank Bateman. Tout semblait calme.


      Arrivée près du coupé noir qu’elle avait acheté la semaine précédente, elle sortit les clés de son sac et déverrouilla les portières. Soudain, elle perçut une présence dans son dos.


      — Monte !


      Un homme la saisit par le bras en brandissant un revolver. Pétrifiée par la peur, elle allait obéir à l’inconnu lorsque sa conscience s’éveilla et lui intima de réagir.


      Qui savait ce qu’il adviendrait d’elle si elle obtempérait ?


      Les consignes de son instructeur de self-défence lui revinrent à la mémoire : Utilisez ce que vous avez sous la main… Prenez l’initiative… Luttez pour votre survie…


      — Monte, salope ! Fais ce que je te dis et je n’aurai pas à utiliser mon flingue.


      — Si c’est de l’argent que vous voulez…


      Faisant mine de fouiller dans son sac, elle sortit son porte-monnaie et le lança sur le canon de l’arme, le faisant ainsi dévier. En même temps, elle fit passer ses clés entre ses doigts.


      L’homme la poussa brutalement, lui faisant heurter le montant de la portière. Elle lança son poing en direction du visage de son agresseur et sentit l’impact du métal entrant en contact avec son œil.


      Il hurla de douleur et, d’un mouvement réflexe, lui fit sauter le trousseau de clés de la main. Tandis qu’il portait sa main libre à son visage, Viviana s’élança pour lui échapper.


      Elle allait atteindre l’allée menant aux urgences quand son talon se prit dans une fissure du bitume. Son pied sortit de sa chaussure, et elle tomba, se tordant le poignet en tentant d’amortir sa chute.


      Le crissement de pneus d’une voiture qui démarrait sur les chapeaux de roues se fit entendre au même moment.


      « S’il vous plaît, mon Dieu ! pria-t-elle. Faites que ce soit lui qui s’enfuit ! »


      Elle sentit alors quelqu’un lui effleurer l’épaule. Paniquée, elle poussa un hurlement.


      L’homme fit un pas en arrière.


      — Vous allez bien ?


      Cette voix résonna un instant dans son esprit et lui apparut soudain familière. Elle frissonna et, le cœur battant, se releva aussi vite qu’elle le put.


      — Je ne voulais pas vous faire peur. J’ai entendu un cri et je vous ai vue traverser le parking en courant, expliqua-t-il.


      Les battements de son cœur redoublèrent tandis qu’elle observait l’homme qui se tenait près d’elle. Elle reconnaissait ces yeux noirs au regard intense, ces cheveux épais et décoiffés sous ce Stetson blanc orné d’un galon en tissu indien.


      Lui aussi la dévisageait, interdit.


      Viviana prit une grande inspiration.


      — Dakota…


      Ce fut tout ce qu’elle parvint à dire.
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      — Viviana…


      Dakota avait murmuré son prénom en la reconnaissant, elle, la femme qui depuis des mois hantait ses pensées. Il chancela, déboussolé par cette rencontre inattendue.


      — Qui a lâché le taureau ?


      Jim venait de les rejoindre en lançant une de ses répliques favorites, bien ancrée dans le jargon du rodéo. Il était encore affublé de son costume de scène, une sorte de poncho rouge et noir qui couvrait à demi un ample short. Quelques traces de son maquillage, dont il avait tenté tant bien que mal de se débarrasser à l’aide de son foulard poussiéreux, subsistaient autour de ses yeux.


      Viviana s’était raidie à son arrivée.


      — Qui êtes-vous ? demanda-t-elle, inquiète.


      — C’est un ami, répondit Dakota du tac au tac. Nous arrivions aux urgences quand nous avons entendu un cri.


      Il se retourna et scruta les environs ; tout était redevenu calme.


      — Je m’appelle Jim Angle.


      — Et je suis le Dr Mancini.


      Tandis que Viviana remettait sa chaussure, Dakota dut lutter contre une soudaine envie de la prendre dans ses bras. Cependant, des mois s’étaient écoulés depuis leur dernière rencontre, et l’attitude distante de la jeune femme l’en dissuada. Sans parler du flot de questions dont Jim allait l’assaillir.


      — Que s’est-il passé, exactement ? demanda Dakota.


      — Je venais de quitter le service. Quand je suis arrivée à ma voiture, un homme a surgi et pointé une arme sur moi. Il m’a ordonné de monter dans ma voiture.


      — Ensuite ? demanda Jim comme elle s’était tue et parcourait du regard le parking désert.


      — J’ai fait dévier son arme, je l’ai frappé au visage et je me suis enfuie.


      — Vous avez dû lui mettre un sacré coup ! dit Jim. Il a crié comme si vous l’aviez étripé. C’est ce qui a attiré notre attention.


      — Je l’ai frappé à l’œil avec mon trousseau de clés.


      Jim afficha un sourire narquois.


      — Vous êtes une sacrée femme, comme je les aime.


      Elle croisa les bras et frissonna. Puis elle regarda de nouveau en direction du parking.


      — Ma voiture a disparu. Elle était garée à côté de ce gros 4x4.


      — Une voiture, ça se remplace, répondit Dakota.


      Elle aurait pu été blessée, voire pire. Si seulement il parvenait à mettre la main sur ce salopard ! songea-t-il.


      — Aviez-vous déjà vu ce type ? demanda Jim.


      — Jamais. En tout cas, je ne m’en souviens pas. Nous recevons beaucoup de monde, aux urgences.


      Un peu en retrait, Dakota s’employait à dompter son émotion. Revoir Viviana de façon si inattendue l’avait totalement pris au dépourvu.


      Il se décida à la regarder dans les yeux.


      — Est-ce que tout va bien ?


      — Ça va, maintenant. Mon agresseur a filé sans insister, mais je constate qu’il a eu ce qu’il voulait : mon argent et ma voiture.


      — On a de la chance que je me sois trompé d’entrée et que je sois arrivé par la voie d’accès des ambulances, ajouta Jim.


      Dakota observa une nouvelle fois les lieux.


      — L’hôpital n’a pas de service de sécurité ?


      — Si, mais ils ne peuvent être partout à la fois.


      — Tout de même, j’estime qu’ils pourraient accompagner ceux qui quittent le service si tard, surtout quand il s’agit de femmes.


      — Je n’avais encore jamais eu le moindre problème. L’hôpital est un lieu a priori sécurisé.


      — Il est trop tard pour prévenir la sécurité, dit Jim. Appelez la police. Ils pourront peut-être mettre la main sur votre agresseur avant qu’il ne quitte la ville.


      — Mon téléphone est dans mon sac, qui m’a échappé des mains. Il l’a probablement ramassé avant de s’enfuir.


      — C’est probable, approuva Dakota. Mais on va tout de même aller jeter un coup d’œil.


      — Je m’en charge, proposa Jim en s’éloignant aussitôt.


      — Où sont tes clés ? demanda Dakota.


      — Je n’en sais rien. Elles sont peut-être tombées dans la voiture ou quelque part pendant que je courais.


      L’agresseur pouvait donc être en possession de ses clés et de son sac contenant ses papiers d’identité. Il connaissait à présent son adresse.


      Dakota se raidit ; il sortit son portable de sa poche et le tendit à Viviana.


      Au lieu de composer le numéro d’urgence de la police, elle appela directement Harry Cortez. Leur conversation fut brève et directe ; Dakota se demanda si leur relation se limitait au seul cadre professionnel.


      Jim revenait avec son sac à main lorsqu’elle raccrocha.


      — Vous avez de la chance ! J’ai retrouvé votre sac sous une voiture et vos clés à quelques mètres de là. Il a dû bricoler les fils du démarreur.


      Elle lui sourit en prenant son sac.


      — Merci, Jim. Au moins nous savons qu’il n’a ni mes clés ni mes papiers.


      — Qu’y a-t-il dans la boîte à gants ? demanda Dakota.


      — Normalement, les papiers de la voiture. Mais, comme je venais juste de l’acheter, ils sont à la maison.


      — Et cet ami policier, va-t-il venir ? demanda Dakota comme Viviana lui rendait son portable.


      — Dirty Harry n’est pas précisément un ami, mais, oui, il ne va pas tarder à arriver. Il venait juste de quitter l’hôpital.


      Dirty Harry ? Ce devait être un dur, songea Dakota. Mais que voulait-elle dire par « pas précisément un ami » ? Depuis quelques instants, un moustique lui bourdonnait aux oreilles. Agacé, il fit un rapide geste de la main pour le chasser et ressentit une vive douleur entre les côtes. Il grimaça, peinant à retrouver son souffle.


      — Un problème ? demanda aussitôt Viviana.


      — Oh ! ce n’est rien !


      Elle secoua la tête, ce qui fit onduler avec grâce sa chevelure noire sous la lumière crue des réverbères.


      — Si ce n’était rien, vous ne seriez pas venus à l’hôpital. De quoi s’agit-il ?


      — Il a défié un taureau particulièrement belliqueux, et c’est le taureau qui a gagné, répondit Jim à sa place. Ça n’arrive pourtant pas souvent. Vous avez devant vous l’un des meilleurs cow-boys de rodéo au monde ; sa ceinture et son trophée le prouvent.


      Lorsque le regard de Dakota croisa celui de Viviana, il vit se refléter la lune dans ses yeux et sentit ses forces l’abandonner.


      — Tu es toujours dans le circuit ? demanda-t-elle d’une voix douce.


      — Que veux-tu ? J’ai ça dans le sang… Et toi, tu voles toujours au secours des malades et des éclopés ?


      — J’ai ça dans le sang, moi aussi. Te voilà donc de nouveau dans le rôle de l’éclopé.


      — Eh oui, admit-il en feignant une indifférence qu’il était loin d’éprouver. On peut dire qu’on se retrouve au commencement de notre histoire.


      — Pas tout à fait, Dakota.


      C’était stupéfiant comme son nom sonnait différemment lorsque Viviana le prononçait. Plus doux, plus chaud… Plus sensuel.


      Se balançant sur les talons de ses bottes, Jim leva les sourcils de surprise.


      — J’ai loupé un épisode ? Vous vous connaissez, tous les deux ?


      — On est de vieux amis, répondit Dakota.


      — Bon sang ! Pourquoi ne m’en as-tu rien dit ?


      — Parce que je n’en ai pas encore eu le temps, Jim.


      — De quoi souffres-tu ? demanda Viviana, le médecin en elle reprenant le dessus.


      Elle avait donc décidé de se comporter avec lui comme si rien ne s’était passé entre eux… Dakota se dit qu’il ferait peut-être bien de l’imiter.


      Il voulut prendre une grande inspiration mais se plia en deux de douleur.


      — J’ai reçu les sabots d’un taureau dans les côtes. Dieu merci, je portais ma veste de protection. Je vais sûrement m’en tirer avec quelques beaux bleus. En fait, si je suis là, c’est surtout pour rassurer Jim.


      — Tu as l’air sérieusement blessé. Je vais te faire passer une radio et peut-être une IRM. Donne-moi ton téléphone que je prévienne le service et demande un fauteuil roulant.


      — Pas besoin de fauteuil roulant. J’ai couru jusqu’à toi pour te venir en aide, tu l’as oublié ?


      — Laisse-toi faire, Dakota, ordonna-t-elle en lui prenant son portable des mains. Tu ne serais pas venu à l’hôpital si tu ne souffrais pas le martyre et n’étais pas inquiet pour ta santé.


      — Voilà qui est bien parlé ! s’exclama Jim. Elle te connaît bien, Dakota.


      Une fourgonnette surmontée d’un gyrophare rouge s’engagea sur le parking alors qu’elle appelait ses collègues.


      — C’est la sécurité, annonça-t-elle après avoir raccroché.


      Elle fit de grands signes en direction de la fourgonnette.


      — Je vais les informer de la situation, poursuivit-elle. Et une infirmière va venir pour t’accompagner aux urgences.


      Viviana rejoignit les agents de sécurité pour leur dire que sa voiture avait été volée et qu’elle avait déjà averti le commissariat de San Antonio. Pendant ce temps, Dakota vit arriver une infirmière qui le conduisit dans le bâtiment.


      Une fois installé dans l’un des box d’examen, il dut répondre aux questions d’usage et concéda que, sur une échelle de un à dix, il ressentait une douleur de niveau huit.


      Une injection de morphine fit rapidement effet, ramenant sa souffrance à un degré supportable, tout en le plongeant dans un état second qui ramena ses pensées vers Viviana. Dire qu’elle aurait pu être tuée, ce soir !


      Elle était en danger.


      Il se maudit d’être dans cet état. Non seulement il ne pouvait être d’aucun secours à Viviana, mais il se trouvait dans l’incapacité de disputer la prochaine manche du championnat.


      *  *  *


      Quelques heures plus tard, Viviana prit connaissance des résultats des examens pratiqués sur Dakota. Les ligaments de son épaule droite étant partiellement luxés, sa convalescence allait être longue et douloureuse.


      De larges ecchymoses marquaient également son thorax le long des côtes, mais aucune fracture n’était à déplorer. Cela, grâce à la veste de protection qu’il s’était engagé à porter, dix-huit mois plus tôt, lorsqu’elle l’avait recueilli pour la première fois. Malgré tout, ses côtes meurtries rendaient sa respiration entrecoupée et limitaient ses mouvements.


      Viviana s’interrogea : qu’est-ce qu’un cow-boy de rodéo pouvait bien attendre de la vie ?


      Elle ne pouvait concevoir son exaltation pour le danger, cette façon de pousser son corps jusqu’à ses limites, ces risques qu’il prenait uniquement dans le but de ressentir une montée d’adrénaline suivie de quelques instants de gloire.


      Quoi qu’il en soit, il avait fait ses choix et semblait se contenter de cette vie faite d’errance et de sensations fortes. Il était cow-boy dans l’âme, et avait choisi sa destinée. A aucun moment de sa vie l’idée de se ranger ne l’avait effleuré. D’ailleurs, il n’avait jamais prétendu changer.


      Betsy, l’infirmière responsable de lui, s’approcha de Viviana.


      — Ce cow-boy du box 5 est séduisant, mais c’est une vraie tête de mule. Il refuse toute nouvelle injection de morphine sous prétexte qu’il veut être en mesure de conduire. Il refuse aussi de porter une attelle et dit qu’il est hors de question de passer la nuit à l’hôpital.


      — Je vais lui parler. Merci, Betsy.


      Viviana se prépara à se retrouver seule en présence de Dakota et, son dossier bien assujetti sous le bras, gagna le box 5 d’un pas décidé.


      Lorsqu’il la vit entrer, Dakota fit un effort pour se relever et grimaça de douleur.


      — Alors ? Le verdict ?


      Il l’écouta avec attention lui faire part de ses conclusions, tout en restant de marbre. Il en avait vu d’autres.


      — Tu as beaucoup de chance, assura-t-elle. Tu aurais pu te fracturer les côtes et te disloquer l’épaule.


      — Il faut croire que je suis né sous une bonne étoile.


      — En médecine, on ne prend aucun risque, pas plus qu’on ne compte sur la chance. Je vais te garder cette nuit en observation.


      — Sachant que je ne pourrai fermer l’œil de la nuit et que je serai réveillé à 6 heures du matin avec un petit déjeuner froid ?


      — Sachant que le pneumologue passera te voir tôt dans la matinée.


      — Je connais la chanson : exercices respiratoires afin de s’assurer que je ne développe pas de pneumonie.


      — C’est la procédure.


      Il inspira profondément dans le but de lui démontrer qu’il avait déjà pratiqué les exercices en question.


      — Je vois que tu maîtrises le sujet, dit-elle en secouant la tête de dépit.


      — J’ai consulté un très bon médecin, par le passé. Elle m’a donné des tas de conseils que je n’ai pas oubliés.


      Il lui adressa un regard lourd de sous-entendus.


      Dans l’espace confiné du box, Viviana se sentit soudain nerveuse. Elle n’avait jamais su lui tenir tête. Leur relation avait semblé un étrange mélange de feu et de glace, de complicité et d’incompréhension, de passion et de…


      Séparation. Non. Il était hors de question de revivre l’expérience. Surtout pas en cette période mouvementée de son existence.


      — Tu dois mettre temporairement la compétition de côté et prendre du repos. Tu devras appliquer de la glace sur tes contusions, plusieurs fois par jour, et je te recommande de porter une attelle pour soulager ton bras.


      — Bien. Je te promets de suivre ces recommandations à la lettre.


      Viviana soupira, sans illusions. Elle avait fait son devoir en lui communiquant son avis médical, tout en sachant qu’il n’en tiendrait aucun compte.


      — A propos, et ta voiture ? demanda Dakota. La police l’a retrouvée ?


      — Pas encore.


      — Comment vas-tu rentrer ?


      — En fait, j’habite maintenant dans une maison, pas très loin de l’hôpital.


      — Seule ?


      La brusquerie de la question la surprit. Décidément, il ne changerait jamais.


      — Non, Dakota. Je ne vis pas seule.


      — Tu ne portes pas d’alliance.


      — Je ne suis pas mariée.


      — Je vais te raccompagner, puisque c’est à cause de moi que tu es restée si tard.


      — Tu n’es pas venu avec ta voiture.


      — Un copain a amené mon pick-up à l’hôpital. Jim l’a ensuite reconduit à son hôtel.


      — Il n’est pas conseillé de conduire dans ton état.


      — L’hôtel n’est qu’à quelques kilomètres, et la morphine a calmé la douleur. Je me sens bien. En tout cas, j’ai l’esprit clair.


      — Tu es blessé, et tu devrais laisser ton épaule au repos.


      Il la regarda avec malice.


      — Je suis gaucher.


      Il se redressa pour s’asseoir sur le lit d’examen en tirant le drap pour se couvrir.


      — Je promets de te ramener chez toi en toute sécurité, ajouta-t-il en souriant.


      Pour l’heure, sa sécurité était le cadet de ses soucis. Viviana s’inquiétait surtout à l’idée de se trouver avec lui dans l’intimité de son pick-up, et de respirer l’odeur de son corps.


      — Je parle d’un trajet en voiture, Viviana. Je ne cherche pas à te faire des avances.


      Elle hésita un instant.


      — D’accord, Dakota. Ça me fait plaisir.


      Mais, cette fois, il ne passerait pas la nuit chez elle, se promit-elle.


      *  *  *


      Dakota mit le contact, et le moteur de son pick-up flambant neuf se mit à ronronner docilement. En même temps, une chanson country emplit l’habitacle.


      Viviana baissa le volume et posa à ses pieds la sacoche contenant son ordinateur portable.


      — Joli modèle, fit-elle.


      — Merci.


      — Je croyais que tu adorais ton vieux pick-up.


      — Le pauvre était au bout du rouleau.


      — J’aime celui-ci, dit-elle en promenant la main sur le revêtement de cuir du tableau de bord.


      — Moi aussi. Il m’a tout de suite plu.


      Un silence pesant s’installa entre eux. Dakota se tenait sur ses gardes, luttant contre son désir de se rapprocher d’elle. Sa présence à son côté ne faisait que raviver le souvenir douloureux de leur relation.


      Il démarra et quitta le parking.


      — L’inspecteur t’a-t-il parlé d’autres agressions à main armée dans les environs ?


      — Il paraît que les vols de voiture sont en recrudescence, mais il n’est rien arrivé de semblable dans la région depuis des années.


      — Il suffit d’un pauvre type qui tourne mal.


      — Apparemment. Continue tout droit, puis tourne à gauche au prochain feu.


      — Il t’arrive souvent de travailler aussi tard ? demanda-t-il en engageant son pick-up dans l’avenue déserte.


      — Habituellement, je prends mon service à 23 heures pour terminer à 7 heures du matin.


      — Et ce soir ?


      — J’ai remplacé une collègue qui avait des places pour le concert de Michael Bublé.


      — Elle te remplace demain ?


      — Non. J’ai trois jours de repos. Les urgences n’ont pas les mêmes horaires ni le même planning que les autres services.


      — Je suppose que tout nouveau médecin doit se taper les heures de nuit quand il débute.


      — Pas forcément. En ce qui me concerne, c’est un choix. Ce rythme de travail avec trois jours de repos par semaine me convient.


      Il saisit le fond de sa pensée ; cet emploi du temps lui permettait de retrouver chaque soir son compagnon. L’imaginer se blottissant dans les bras d’un autre homme lui fut soudain insupportable, malgré le côté « normal » de la situation. Pourquoi serait-elle restée seule ? Qu’elle puisse souhaiter partager sa vie avec un homme était légitime. Cependant, cet homme n’était pas lui.


      — Prends la prochaine à droite, dit-elle. Ensuite, ce sera à quatre pâtés de maisons plus loin.


      Il suivit ses consignes et gara enfin son pick-up devant un pavillon aux fondations en pierre dont les murs étaient partiellement habillés de bois. Une haie de buissons fleuris masquait une large baie vitrée. Cette demeure était d’un standing nettement supérieur à celui du petit appartement de Houston dans lequel elle l’avait reçu, dix-huit mois plus tôt.


      Avait-elle gardé son mobilier d’alors, en particulier le canapé sur lequel elle lui avait prodigué un massage pour détendre ses muscles endoloris ? Au souvenir de la suite des événements, une bouffée de chaleur l’envahit.


      — Merci de…


      — Sois prudente…


      Ils s’étaient exprimés en même temps, se coupant mutuellement la parole.


      Elle eut un petit rire nerveux.


      — Ça m’a fait plaisir de te revoir, Dakota.


      — Tout le plaisir est pour moi, répondit-il en se penchant vers elle avec l’intention de l’embrasser et conscient qu’il allait commettre une énorme erreur.


      Avant qu’il n’ait pu le faire, elle descendit rapidement du pick-up. Dakota descendit à son tour et contourna le véhicule.


      — Ne te sens pas obligé de me raccompagner, Dakota. Tu es souffrant, et je suis exténuée.


      Il se remit au volant et la regarda s’éloigner en songeant avec amertume à la manière dont s’était terminée leur relation. Viviana avait conscience que sa vie était toute tracée et qu’il n’y avait pas de place pour un cow-boy de rodéo.


      La voyant atteindre le perron, il lui fit un appel de phares. Elle lui répondit par un petit signe de la main, mit sa clé dans la serrure et entra rapidement en refermant la lourde porte de bois derrière elle.


      Il resta là un moment, seul avec ses pensées, puis démarra et prit la direction de son hôtel.


      Il avait parcouru près d’un kilomètre lorsqu’il remarqua que Viviana avait oublié son ordinateur portable. Elle allait certainement en avoir besoin dès le lendemain matin, aussi décida-t-il de le lui ramener tout de suite. Il valait mieux éviter qu’un cow-boy, de surcroît blessé, se présente à sa porte aux premières lueurs du jour.


      En arrivant près de la maison, il remarqua du mouvement dans la haie fleurie. Il arrêta son pick-up et scruta les environs plongés dans l’obscurité. L’éclairage de sécurité ne s’était pas déclenché.


      Il avait vu quelque chose bouger dans les buissons, il en était certain. Il ouvrit la portière et descendit prudemment de son véhicule. Un homme sortit soudain de l’abri de la haie et s’enfuit en courant vers l’arrière de la maison. Dakota s’élança à sa poursuite mais ressentit aussitôt une vive douleur dans la poitrine.


      Luttant pour contrôler sa respiration, il parvint à l’arrière de la maison juste à temps pour voir l’homme grimper sur une branche basse d’un arbre et sauter par-dessus la clôture du voisin. Le temps qu’il se hisse à son tour sur la branche, l’homme avait disparu.


      Il se laissa retomber sur le sol et s’appuya contre l’arbre, le souffle court. Bon sang ! Sans cette douleur dans les côtes, il aurait facilement pu le rattraper. Il devait néanmoins se féliciter de s’être rendu à l’hôpital, ce soir, car il avait retrouvé Viviana et l’avait sauvée. Son agresseur, en la forçant à prendre le volant, voulait l’enlever. Si l’homme qui venait de s’enfuir était celui qui l’avait agressée sur le parking, cela prouvait qu’elle courait un réel danger.


      Il retourna à son pick-up pour récupérer l’ordinateur, puis se dirigea vers la maison baignée par la pâle clarté de la lune. Soit l’éclairage du jardin était en panne, soit il avait été saboté. Dakota se sentit nerveux en appuyant sur la sonnette.


      Quelques instants plus tard, la lumière de l’entrée s’alluma et Viviana entrebâilla la porte.


      — Tu as oublié ton ordinateur dans mon pick-up.


      Elle ouvrit davantage la porte et, s’approchant, lui ôta une brindille des cheveux.


      — Tu es essoufflé. Où étais-tu ?


      — Il y avait un homme dans ton jardin.


      — Quoi ? fit-elle, interloquée.


      — En revenant, j’ai aperçu un homme dans les buissons. Je l’ai poursuivi, mais il m’a semé.


      — C’est l’homme qui a volé ma voiture, dit-elle d’une voix tremblante.


      — C’est aussi ce que je pense.


      Viviana devint livide ; elle prit une grande inspiration.


      — Je ne voulais pas t’entraîner dans cette histoire, déplora-t-elle.


      — Je dirais plutôt que je m’y suis volontairement jeté.


      — C’est vrai. Veux-tu entrer un instant pendant que je préviens la police ?


      — Qu’est-ce que va penser ton petit ami ?


      — Il n’y a pas de petit ami.


      Ainsi, la personne avec laquelle elle vivait ne pouvait être qu’un ou une amie. Soulagé plus qu’il ne l’aurait pensé, Dakota accepta son invitation. Après s’être essuyé les pieds pour débarrasser ses bottes de la terre du jardin, il entra.


      *  *  *


      Pour la seconde fois, ce soir, Dakota surgissait pile au bon moment pour la sauver. Viviana prit soin de verrouiller la porte d’entrée.


      Elle se préparait depuis toujours à croiser de nouveau le chemin de Dakota. Longtemps, elle avait tenté de se convaincre qu’elle pourrait alors soutenir son regard et lui expliquer la situation sans la moindre émotion. Mais ce soir, sur le parking de l’hôpital, à la seconde même où elle avait reconnu sa voix, elle avait compris que ce ne serait pas si simple.


      — Appelle tout de suite la police ou ton ami l’inspecteur, lui conseilla Dakota. Le type pourrait être encore dans les parages et plus tôt ils interviendront, plus ils auront de chances de l’appréhender.


      — Je m’en occupe, mais baisse la voix, s’il te plaît, et suis-moi dans la cuisine.


      — Pourquoi chuchotes-tu ?


      — Il y a quelqu’un qui dort à l’étage. Il y a de la glace dans le congélateur, dit-elle en lui tendant une serviette propre qu’elle préleva dans le buffet. Sers-t’en pour emballer la glace et l’appliquer sur ton épaule.


      — Je préférerais un petit verre de bourbon.


      Tout en composant le numéro d’urgence de la police, elle ouvrit le placard qui contenait sa maigre réserve d’alcools, et en sortit une bouteille et un verre qu’elle posa sur la table. Elle fut tentée de rappeler l’inspecteur Cortez, mais se ravisa, jugeant inopportun de le déranger une nouvelle fois à cette heure tardive. De toute façon, à ce stade des choses, il ne lui serait pas d’un grand secours.


      L’opératrice du service des appels d’urgence prit note de ses déclarations.


      — Etes-vous sûre que tout danger est écarté ? demanda-t-elle.


      — Je n’en suis pas certaine, mais je crois que l’individu s’est enfui.


      — Restez en ligne le temps que je prévienne une patrouille.


      Viviana reporta son regard sur Dakota qui sirotait le bourbon qu’il s’était servi.


      — Un officier de police sera sur place dans moins d’une demi-heure, annonça l’opératrice. En attendant, ne sortez pas de chez vous et enfermez-vous. Si la situation évolue ou si vous vous sentez en danger, rappelez le 911.


      — Avez-vous informé la patrouille qu’il s’agit certainement du même homme qui m’a agressée, plus tôt dans la soirée ?


      — Je leur ai fait un rapport complet, assura l’opératrice.


      — Merci.


      Il ne lui restait plus qu’à patienter.


      Elle profiterait de l’occasion pour réfléchir à la façon de composer avec la présence de Dakota.
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      Ses côtes ne lui laissant pas de répit, Dakota prit un tube d’aspirine de la poche de sa chemise et en versa plusieurs comprimés dans sa main.


      — L’alcool et les médicaments ne font pas bon ménage, lui fit remarquer Viviana.


      — Chez moi, ça donne de bons résultats, répondit-il en les avalant avec une gorgée de bourbon. Aurais-tu une lampe de poche ? J’aimerais inspecter la baie vitrée depuis l’extérieur.


      — Sais-tu qu’il est presque 3 heures du matin ?


      — Je veux aller voir par moi-même avant l’arrivée de la police.


      — On nous a demandé de ne pas sortir et de verrouiller toutes les issues.


      — Et c’est ce que tu vas faire. Tu me donnes ta torche ou je vais prendre la mienne dans mon pick-up ?


      Tandis qu’elle cherchait dans les tiroirs, Dakota prit un long couteau de cuisine sur le plan de travail.


      — Il ne pouvait pas voir grand-chose depuis l’extérieur, expliqua Viviana en lui tendant une petite torche en métal chromé. Quand les stores sont baissés, on ne peut apercevoir que le couloir, en se plaçant devant la porte d’entrée.


      — C’est toujours bon à savoir.


      — Je préférerais que tu restes là, Dakota. L’homme est armé et peut-être encore dans les parages.


      — J’aimerais bien, mais il y a peu de chances.


      — Qu’est-ce qui te fait penser ça ?


      — Il a filé chaque fois que je suis intervenu. Il n’utilisera son arme qu’en cas d’absolue nécessité ; il ne cherche pas l’affrontement.


      — Comment en sais-tu autant sur le comportement des malfaiteurs ?


      — J’ai vu tous les épisodes de 24 Heures chrono, répliqua-t-il avec un petit sourire avant de sortir.


      La nuit était parfaitement calme lorsque Dakota se faufila au milieu des buissons, là où il avait vu l’agresseur.


      Ainsi que Viviana l’avait annoncé, les stores baissés ne laissaient rien voir de l’intérieur de la maison. L’homme ne pouvait être un simple voyeur, d’autant que la moustiquaire protégeant la baie vitrée avait été arrachée.


      Il dirigea le faisceau de la lampe de l’autre côté de la haie et constata que la moustiquaire gisait à l’écart, dans les buissons. Ramenant le faisceau sur la baie vitrée, il vit sur l’encadrement des traces attestant que l’homme avait tenté d’en forcer l’ouverture.


      Il n’y avait plus aucun doute ; c’était bien le même homme que sur le parking, et il en avait après Viviana. Songer à ce qui serait arrivé s’il n’était revenu juste à temps lui fit froid dans le dos.


      Lorsqu’il revint à la porte d’entrée, Viviana se tenait sur le seuil, à l’attendre.


      — La maison est-elle équipée d’un système d’alarme ? demanda-t-il.


      — Oui, et il était en service. Si quelqu’un s’était introduit dans la maison, il se serait aussitôt déclenché.


      — En théorie, mais les cambrioleurs savent les neutraliser. Je vais m’assurer qu’il est toujours actif.


      — Le détecteur de mouvements n’a pas réagi quand tu es sorti dans le jardin, fit-elle remarquer.


      — Je m’en suis rendu compte. On a dû arracher la cellule de détection et la jeter dans les buissons.


      Avant que Dakota ait pu vérifier le bon fonctionnement de la centrale d’alarme, un employé de la compagnie de surveillance joignit Viviana sur son portable pour l’informer qu’il avait reçu un appel automatique sur sa ligne fixe.


      Elle l’assura que tout allait bien, suite à quoi il lui promit d’envoyer un technicien dès le lendemain matin.


      — Que se serait-il passé si tu n’étais pas revenu, Dakota ? demanda-t-elle en frissonnant. Je serais sous la menace d’un individu armé, chez moi.


      Il lui passa le bras autour des épaules.


      — Je suis revenu. Je suis là, près de toi, et je n’irai nulle part.


      Elle se laissa tomber sur le canapé en soupirant.


      Quelques minutes plus tard, des sirènes retentirent dans le quartier tandis que les lueurs des gyrophares se faufilaient dans le salon par les interstices des stores. Puis le silence revint.


      Dakota accompagna Viviana quand elle alla vers la porte d’entrée. Chacun de ses pas lui rappelait qu’il n’était pas en condition physique pour affronter un réel danger.


      Deux policiers en uniforme exhibèrent leurs badges et se présentèrent avant de les suivre dans le salon. Ils prirent place dans deux larges fauteuils et commencèrent leur interrogatoire. Dakota laissa tout d’abord Viviana leur exposer les faits, puis, questionné à son tour, il dut concéder qu’il n’avait pu voir distinctement l’homme dans l’obscurité.


      Jusque-là, rien de ce qui venait d’être dit n’était nouveau pour Dakota, qui se fit plus attentif lorsque le plus jeune des deux policiers, Greg Simmons, se mit à poser des questions plus directes.


      — Quelqu’un aurait-il des raisons de vous en vouloir, mademoiselle Mancini ?


      Viviana se mit à tripoter nerveusement le petit cœur en or qu’elle portait autour du cou.


      — Oui, et j’en ai d’ailleurs parlé à l’inspecteur Cortez, un peu plus tôt dans la soirée. Je pense qu’il se mettra sur l’affaire dès demain matin, mais…


      — Harry Cortez ? De la brigade criminelle ? l’interrompit Simmons.


      Elle acquiesça d’un hochement de tête.


      — Comment êtes-vous entrée en contact avec lui ?


      — Il est sur une affaire à laquelle je suis mêlée.


      L’autre policier fronça les sourcils.


      — Quelle affaire ?


      — L’affaire Compton. C’est moi qui ai admis Leslie Compton aux urgences, le soir de son décès. L’affaire sera portée en justice d’ici à dix jours. Je suis le principal témoin de l’accusation.


      Le policier eut un signe de tête entendu.


      — Contre Hank Bateman.


      — Oui, mais ce n’est pas lui qui a volé ma voiture. Vous pensez bien que je l’aurais reconnu. Si vous voulez en apprendre davantage, je vous suggère de contacter l’inspecteur Cortez.


      — Nous nous assurerons qu’il prendra connaissance de notre rapport.


      — Très bien. Je vous ai tout dit. Il serait judicieux que vous inspectiez les environs au cas où l’homme qui a tenté de s’introduire chez moi serait toujours là.


      — Bien sûr, mademoiselle. Nous allons faire le tour du quartier. Enfermez-vous chez vous et, s’il y a le moindre problème, appelez le 911. Je vais laisser un policier en faction devant votre porte pour le reste de la nuit.


      — Je vous remercie.


      De son côté, Dakota tentait d’analyser les informations qu’il venait de recueillir. Viviana devait bientôt témoigner contre un homme connu des services de police. Ça laissait présager du pire.


      Après avoir raccompagné les policiers, elle le rejoignit dans le salon et s’installa sur le canapé. Se massant les tempes, elle se mit à réfléchir, une expression soucieuse sur le visage.


      — Il faut qu’on parle, déclara-t-elle.


      Le ton de sa voix ne laissait rien présager de bon.


      — A propos de ce Compton ?


      — Non. Cette histoire est bien trop compliquée pour qu’on l’aborde au beau milieu de la nuit. Il faut qu’on parle de nous.


      Le sujet n’était guère plus plaisant, songea Dakota.


      — Quoi que tu aies à dire à propos de nous, tu as déjà attendu dix-huit mois. Nous ne sommes plus à quelques heures près. Je propose, si tu es d’accord, que nous allions nous coucher.


      — Tu ne peux pas rester ici. Je n’ai même pas un lit à te proposer.


      Il tapota le canapé du plat de la main.


      — Il fera très bien l’affaire. Ne t’inquiète pas, j’ai le sommeil léger et, d’ailleurs, je ne crois pas qu’il se passera grand-chose cette nuit.


      — Tu n’es pas obligé de rester.


      — Je reste.


      — Dans ce cas, allons dormir.


      Bien qu’elle ne semblât pas enchantée de lui offrir l’hospitalité, elle lui parut tout de même soulagée. Etait-ce de se savoir protégée ou de remettre à plus tard leur conversation ?


      Elle quitta le salon et revint au bout de quelques minutes avec une paire de draps, un oreiller et un pack de glace. La tension entre eux s’intensifia nettement. Se contenter d’un simple « bonne nuit » de la part de la femme avec laquelle il avait vécu sa plus belle aventure sexuelle était une véritable torture.


      Malgré l’inconfort de la situation, ils s’en sortirent plutôt bien. Ils se souhaitèrent une bonne nuit et, tandis que Viviana montait l’escalier pour gagner sa chambre, il contempla le balancement suggestif de ses hanches.


      Encore quelques heures plus tôt, il n’avait qu’une chose en tête : chevaucher son taureau et gagner sa qualification. A présent, ses pensées étaient accaparées par Viviana. La situation se compliquait.


      Il avait, de plus, la certitude que ça n’allait pas s’arranger avec le temps.


      *  *  *


      Dakota, dont les pieds dépassaient du canapé, ne parvenait pas à trouver une position confortable. Une sourde migraine commençait à pulser dans son crâne ; il avait du mal à respirer, et tous ses muscles étaient douloureux.


      Incapable de trouver le sommeil, il passa mentalement en revue les événements de la soirée. Arriver au moment où Viviana était agressée relevait de la pure coïncidence, mais qu’en était-il du reste de l’histoire ? S’agissait-il d’une agression préméditée ? L’homme qui lui avait volé sa voiture, sur le parking de l’hôpital, était-il venu chez elle pour finir la besogne ?


      Si tel était le cas, Hank Bateman était-il mêlé à tout ça ? Pour se faire une opinion, il fallait qu’il prenne connaissance du dossier Compton.


      Il décida qu’il appellerait son frère, Wyatt. Prendre conseil auprès d’un enquêteur de la brigade criminelle était judicieux, et Wyatt était l’un des plus brillants. Cependant, entrer en contact avec lui après tant d’années comportait son lot de complications.


      Deux de ses frères vivaient aux alentours de Mustang Run : Dylan au ranch familial de Willow Creek avec leur père, et Sean à Bandera, une bourgade éloignée d’une dizaine de kilomètres. Tyler, pour sa part, prévoyait de revenir au ranch lorsqu’il aurait terminé son service militaire alors que Julie, son épouse, s’y était déjà installée.


      Dylan, Tyler et Sean avaient tiré un trait sur le passé et rejoint leur père, Troy Ledger, qu’ils considéraient comme un homme persécuté et un saint.


      Dakota ne partageait pas leur point de vue. Il ne lui avait pas pardonné, et trop de temps s’était écoulé pour lui permettre de revoir son jugement.


      Il ressentit une douleur au ventre en s’étirant et en eut le souffle coupé. Il n’avait pas eu aussi mal depuis… le jour où il avait rencontré Viviana. Ou était-ce plutôt depuis le soir où ils s’étaient séparés, alors qu’il devait reprendre la route au volant de son vieux pick-up vers de nouvelles aventures ?


      Décidément, tout était prétexte à souffrance, dans sa vie.


      Avec un peu de repos, son corps cesserait bientôt de le torturer, mais il avait conscience qu’il lui serait impossible de terminer la compétition.


      *  *  *


      Un bruit de pas dans l’escalier réveilla Viviana. Elle jeta un coup d’œil au réveil et y vit 7:00. En temps normal, c’était l’heure à laquelle elle terminait son tour de garde à l’hôpital. Comme à son habitude, Claire devait descendre dans la cuisine pour préparer le café.


      Or la nounou allait se trouver nez à nez avec un cow-boy endormi sur le canapé, et elle risquait de ne pas apprécier la surprise.


      Viviana sauta du lit et enfila son peignoir en satin crème. Mieux valait les rejoindre sans perdre de temps pour éviter que Dakota ne l’informe des événements survenus dans la nuit. Claire, ainsi que Briana, avait dormi tranquillement jusqu’au petit matin et ne s’était aperçue de rien.


      Cette femme d’une cinquantaine d’années était en excellente condition physique, à part un petit problème d’audition. Ne portant pas ses appareils la nuit, elle posait son moniteur de surveillance sur sa table de chevet et en augmentait le volume de façon à être réveillée par le moindre gémissement de Briana.


      Quittant sa chambre, Viviana fit halte devant celle de sa fille. Elle entrouvrit doucement la porte et la vit, dormant paisiblement dans son berceau.


      Une bonne odeur de café chaud commençait à se répandre. Viviana remit de l’ordre dans ses cheveux du bout des doigts, resserra la ceinture de son peignoir et se dirigea vers l’escalier.


      Elle sentit soudain les battements de son cœur s’accélérer en imaginant Dakota en train de préparer le café dans sa cuisine, pieds nus, la chevelure en désordre, portant juste son boxer… ou, pourquoi pas, rien du tout. Le souvenir de leurs étreintes passionnées provoqua en elle un frisson délicieux tandis qu’elle descendait les marches.


      Arrivée en bas, elle marqua une pause, ses doigts se crispant sur la rampe tandis qu’elle percevait des bribes de conversation.


      — Rappelez-moi votre nom ?


      — Dakota Ledger.


      — Et vous êtes un ami de Viviana ?


      — En effet.


      Viviana se hâta vers la cuisine avant qu’ils n’en viennent à évoquer des sujets peut-être plus embarrassants.


      Elle découvrit Dakota pieds nus, torse nu, mais portant heureusement un jean.


      — Je vois que vous avez fait connaissance, dit-elle.


      — Oui, et il a de la chance que je ne lui aie pas mis un coup de couteau. Je ne m’attendais pas à trouver un cow-boy dans la maison !


      — Je suis désolée de ne pas vous avoir prévenue, Claire, mais sa visite n’était pas prévue. Je suis tombée sur lui aux urgences et, ma foi, il lui était impossible de rentrer seul chez lui. Alors j’ai pensé lui offrir l’hospitalité pour la nuit au cas où ses douleurs se réveilleraient.


      Elle ne voulait pas se lancer dans une longue explication des événements de la veille. Claire n’aurait pas manqué de l’assaillir de questions et de lui prodiguer un interminable flot de conseils.


      Claire remarqua alors les ecchymoses sur le torse et l’épaule de Dakota.


      — Vous avez eu un accident ?


      — On peut dire ça. J’ai été éjecté d’un taureau.


      — Oh !


      — Je suis cow-boy de rodéo.


      — Mmm…


      Son grognement témoignait non seulement du peu d’intérêt qu’elle accordait à cette discipline sportive, mais aussi de ses doutes quant à la façon dont le cow-boy avait passé la nuit.


      Viviana prit des tasses dans le placard au-dessus de la machine à café.


      — Merci d’être restée cette nuit, Claire.


      — Vous savez que vous pouvez toujours compter sur moi.


      — Et je vous en suis reconnaissante. Je n’ai plus besoin de vous, aujourd’hui, et vous avez certainement des tas de choses à faire.


      C’était la façon la plus polie de lui signifier son congé.


      — Je n’ai rien de prévu. Je peux rester, si vous le voulez.


      — Non, merci. Je saurai me débrouiller.


      — Eh bien, dans ce cas, j’attrape mon sac et je me sauve. Je serai de retour mercredi soir, comme prévu.


      — Vous êtes la gouvernante ? demanda Dakota.


      — Non, jeune homme. Je suis la nourrice de Briana ; je m’occupe d’elle depuis sa naissance. Viviana affirme qu’elle n’a confiance en personne d’autre pour veiller sur elle.


      — Viviana a un enfant ?


      Stupéfait, il écarquilla les yeux.


      — Oui, Briana. De qui d’autre pensiez-vous que je parlais ?


      — Je voulais juste m’en assurer.


      Il resta immobile, comme pétrifié, dévisageant Viviana sans pouvoir dire un mot, jusqu’à ce que Claire soit partie.


      — Tu ne m’as jamais dit que tu avais un bébé, commença-t-il sur un ton de reproche.


      — Tu ne me l’as jamais demandé.


      Elle remplit deux tasses de café et lui en tendit une.


      — Tu le prends sans sucre, n’est-ce pas ?


      — Oublie le café ; quel âge a ton bébé ?


      — Sept mois.


      — Sept mois… Tu étais déjà enceinte quand nous nous sommes rencontrés ?


      Viviana n’avait pas prévu que leurs retrouvailles se dérouleraient ainsi, pas plus qu’elle n’était parvenue à décider de quelle manière elle l’informerait de la naissance de Briana. Elle ignorait également comment il réagirait. Son attitude commençait à l’agacer.


      — Tu ne m’as pas demandé si je voyais un autre homme, à l’époque. Mais, pour tout te dire, je n’étais pas encore enceinte, Dakota. Je me suis rendu compte que je l’étais après ton départ.


      — Tu n’es pas en train de me dire que…


      — Si. Tu as une adorable petite fille qui se nomme Briana. Oh ! tu n’es pas obligé de me croire sur parole ! Tu peux faire procéder à un test de paternité, si ça peut te rassurer. Mais je n’ai fréquenté aucun autre homme pendant les mois qui ont précédé et suivi notre rencontre.


      A cet instant, Briana commença à geindre. Certes, elle était adorable, mais d’une ponctualité terrifiante.


      Viviana monta l’escalier pour aller la chercher, laissant Dakota bouche bée, seul avec ses pensées. Il était grand temps que Briana fasse la connaissance de son cow-boy de père.
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      Dakota était sous le choc. Ce devait être une erreur. Ça ne pouvait arriver ! Pas à lui. Il n’avait aucune idée de la façon dont se comportait un père. Comment aurait-il pu en être autrement ? Il n’avait jamais eu de modèle.


      Lorsque Viviana revint dans la cuisine en portant un petit enfant tout souriant sur sa hanche, Dakota se débattait avec un flot de pensées contradictoires. Il se détourna en fermant les yeux.


      Viviana vint vers lui.


      — Voilà Briana. Briana, voilà ton papa. Regarde-la bien, Dakota. Elle a tes yeux et ton sourire.


      Il se retourna lentement et son cœur fit un bond dans sa poitrine.


      Briana le regarda de ses grands yeux ourlés de longs cils.


      — Ba, ba, ba !


      Dakota vacilla. Ainsi, c’était donc son enfant, bien qu’il ne se reconnaisse pas en elle. Il voyait plutôt Viviana. Elle avait les cheveux noirs, bouclés dès la racine, un joli petit nez légèrement retroussé, et des joues toutes roses.


      — Elle est si petite !


      — Pas tant que ça, assura Viviana. Sa courbe de croissance est normale. Elle est en bonne santé.


      Il recula d’un pas lorsque Viviana lui tendit sa fille.


      — Tu n’as pas à avoir peur d’elle, Dakota. Elle ne va pas te mordre, bien qu’elle fasse sa première dent.


      — Elle fait sa première dent ?


      Abasourdi, il ne sut que répéter bêtement ses mots ; savait-il qu’un bébé avait si jeune des dents ?


      — As-tu déjà pris un bébé dans tes bras ?


      — Pas que je me souvienne, répondit-il en se laissant choir sur une chaise. Pourquoi as-tu attendu aussi longtemps pour m’annoncer que j’étais père ?


      — Dis-moi comment j’étais supposée le faire. En t’envoyant une carte postale ?


      — J’ai un portable.


      — Dont le numéro est sur liste rouge.


      Il marmonna entre ses dents. Suite aux appels répétés d’une bimbo romantique qui lui courait après, il avait changé d’opérateur et, de fait, de numéro.


      — Mon numéro a changé environ trois mois après notre séparation.


      — C’est le temps qu’il m’a fallu pour découvrir que j’étais enceinte. J’étais interne aux urgences à l’époque, tu te souviens ? Je travaillais tellement que je rentrais chez moi pour m’écrouler de sommeil. Je n’ai pas remarqué tout de suite que je n’avais plus mes règles.


      Il se souvenait de ses longs tours de garde à l’hôpital. Elle venait de se voir accorder une pause de quatre jours lorsqu’ils s’étaient rencontrés. Ils avaient passé chaque seconde de ce précieux temps ensemble. Ensuite, elle avait repris son rythme infernal, se levant au petit matin pour se jeter dans une interminable journée. Bien qu’exténuée, le soir, elle avait encore trouvé l’énergie de se jeter dans ses bras pour faire l’amour.


      Après quoi il avait dû la quitter pour se rendre à l’étape suivante de la compétition. Viviana, face à cette décision de sa part, avait alors décrété que cette séparation serait définitive. Leurs vies étaient par trop différentes ; ils ne formeraient jamais un vrai couple.


      Cela, il avait dû le reconnaître ; il ne s’était jamais imaginé dans le rôle d’époux attentionné. Il avait compris aussi qu’il n’était pas pour autant prêt à l’oublier totalement.


      Et voilà qu’ils étaient les parents d’une petite fille, et ça le déstabilisait complètement.


      — On ne peut pas dire que je n’ai pas tenté de te joindre, Dakota, mais tu n’as pas d’adresse fixe.


      — Je suis tout de même joignable. Tu aurais pu me contacter par l’intermédiaire de l’Association nationale des rodéos de taureaux. Ils m’auraient informé de ton appel.


      — Je ne savais même pas qu’il existait une association et, franchement, je n’ai pas vu l’intérêt de te courir après pour te prévenir.


      — Qu’est-ce que tu insinues ?


      Tout à coup, Briana se mit à pleurnicher. Ils allèrent dans le salon où Viviana se mit en quête d’une place confortable où y déposer sa fille. Puis elle sortit un matelas de jeux de sous le canapé et l’y installa avec ses jouets.


      Briana roula sur elle-même et se mit à quatre pattes. Contre toute attente, au lieu d’avancer, elle se mit à se balancer d’avant en arrière en babillant.


      Dakota était hypnotisé par son comportement. Il observa ses petits bras et ses petites jambes potelés, et sourit à la façon drôle dont elle remuait. Il gardait néanmoins ses distances.


      — Regarde la situation en face, reprit Viviana comme si la conversation n’avait pas été interrompue. Tu es paniqué. La présence de Briana pourrait te faire perdre tes repères et reconsidérer tes choix dans la vie. Et nous savons tous deux que tu voues ta vie au rodéo.


      — Comme tu voues la tienne à ta carrière.


      Viviana trouva sa remarque déplacée et quelque peu désagréable — elle se dévouait corps et âme au bonheur de sa fille. Toutefois, elle était consciente de se montrer injuste. Alors qu’elle avait eu le temps de se préparer tranquillement à devenir mère, il venait de découvrir brutalement sa paternité.


      Sa réaction aurait-elle été différente s’il l’avait su plus tôt ? était en train de se demander Dakota au même moment. Il était bien conscient de ses propres limites. Les gènes d’un vagabond, une réputation de tête de mule, et un nom déconsidéré, c’était tout ce qu’il avait à offrir à sa fille.


      — Quel est le nom de famille de Briana ?


      — Briana Marie Ledger. Marie, c’est en souvenir de ma mère.


      « Et Ledger, un nom maudit », songea-t-il.


      — Rassure-toi, je n’attends rien de toi, Dakota. Je suis tout à fait capable d’élever Briana seule, et il en sera ainsi tant que tu ne seras pas prêt à te joindre à nous. Je ne tolérerai pas qu’un homme vienne perturber l’équilibre de ma fille pour la simple raison qu’elle porte son nom.


      La question pour Dakota était surtout de savoir ce que sa présence dans leur vie pouvait leur apporter. A part de l’argent, il ne voyait pas ce qu’il pourrait offrir à sa fille. Le titre de champion national lui en avait fait gagner suffisamment pour tenir quelques années.


      — Je t’aiderai financièrement ; je ferai en sorte qu’elle ne manque de rien.


      Viviana le regarda droit dans les yeux.


      — Ne t’en fais pas, Dakota, je subviendrai à ses besoins sans ton aide.


      Elle prit sa fille et la tint serrée dans ses bras.


      — Je serai à l’étage pour le restant de la matinée. Préviens-moi quand tu partiras, que je vienne fermer à clé derrière toi.


      — Je ne vais pas partir tout de suite. Je dois changer toutes les serrures.


      — Je peux faire appel à un serrurier.


      Agacé par leur échange et tourmenté par son épaule douloureuse, il se sentit perdre patience.


      — Serait-ce trop te demander que de me laisser te donner un coup de main ?


      — Fais comme tu veux.


      Viviana lui tourna le dos, le laissant avec la certitude que sa vie venait de prendre une nouvelle direction.


      *  *  *


      Bien que souffrant le martyre à chacun de ses mouvements, Dakota ne pouvait se contraindre à rester tranquillement assis. Son nouveau statut de père le tarabustait.


      Pas question d’abandonner Viviana et Briana tant qu’il ne serait pas assuré de leur sécurité. Changer les serrures allait aussi lui permettre de s’occuper l’esprit. Alors qu’il faisait le tour de la maison pour voir combien il y en avait, son portable sonna.


      Le cadran affichait le numéro de Jim.


      — Salut, Jim. Je voulais justement te parler.


      — Je parie que tu veux que je vienne te sauver d’une infirmière revêche.


      — Non, je ne suis plus à l’hôpital.


      — Prêt à enfourcher le taureau ?


      — Pas encore.


      — Comment te sens-tu ?


      — Un peu faiblard, admit Dakota, mais je me remets. Je n’ai rien de cassé.


      — C’est une bonne nouvelle. Je ferai un saut à ton hôtel pour t’amener un bon petit déjeuner.


      — Je ne suis pas à l’hôtel.


      — Mais où es-tu, alors ?


      — J’ai passé la nuit chez Viviana Mancini, ou du moins ce qui restait de la nuit quand l’hôpital m’a enfin laissé sortir.


      — Tu ne crois pas que c’est un peu prématuré, dans ton état ? A moins que tu n’aies retrouvé toutes tes forces ? plaisanta Jim.


      — Ce n’est pas ce que tu crois, Jim. C’est une longue histoire. Je te raconterai plus tard. Pour l’instant, pourrais-tu m’accorder une faveur ?


      — Tout ce que tu voudras, à condition que je puisse être de retour à temps pour la manche de ce soir.


      — Promis.


      Dakota lui demanda de passer à la quincaillerie pour acheter certains outils et des serrures.


      *  *  *


      Le travail fut accompli en l’espace d’une heure avec l’aide précieuse de Jim qui, pour sa part, était en pleine possession de ses moyens.


      Jim venait juste de partir lorsqu’un employé de la compagnie de sécurité arriva pour inspecter le système d’alarme. Son diagnostic confirma les soupçons de Dakota ; la centrale avait été mise hors service par quelqu’un qui s’y connaissait.


      Viviana était descendue pour l’occasion. Lorsque le technicien eut tout remis en état de marche et pris congé, elle remonta à l’étage sans dire un mot.


      Dakota n’attendait pas de remerciements pour les efforts qu’il faisait afin d’assurer sa sécurité, mais il avait espéré que la tension entre eux se relâcherait.


      Rassuré par la réparation de l’alarme et la pose des nouvelles serrures, il s’apprêtait à partir quand la sonnette retentit de nouveau. Avant qu’il ait pu identifier le visiteur, Viviana avait dévalé les marches et se dirigeait vers la porte.


      — C’est l’inspecteur Cortez, lui dit-elle.


      — Comment le sais-tu ?


      — Il vient juste de m’appeler sur mon portable pour m’informer qu’il passait.


      Le type qu’elle fit entrer ne ferait jamais la couverture de Vogue, songea Dakota.


      Cortez devait friser la cinquantaine et présentait une forte surcharge pondérale. Il portait une barbe de trois jours, et sa chemise, d’un bleu passé, était, çà et là, mouchetée de ce qui semblait être de la confiture.


      Il sortit un mouchoir de sa poche de pantalon pour éponger son front luisant de sueur.


      — J’ai appris que vous aviez composé le 911 cette nuit, dit-il en guise de bonjour.


      — L’homme qui m’a volé ma voiture a aussi tenté de pénétrer chez moi, expliqua Viviana.


      — Vous l’avez vu ?


      — Moi, non. Mais Dakota l’a aperçu.


      Prenant seulement conscience de sa présence, Cortez se tourna vers Dakota.


      — C’est vous, Dakota ?


      — C’est bien moi.


      Cortez fouilla dans sa poche et en sortit une photographie qu’il lui tendit.


      — Vous le reconnaissez ?


      — C’est Hank Bateman ?


      — Ce n’est pas la photo la plus réussie de lui, mais, oui, il s’agit bien de Hank Bateman. Est-ce lui qui a tenté d’entrer par effraction ?


      — Non. Il a un visage particulier, et je suis sûr que j’aurais remarqué ce tatouage dans son cou.


      — Vous pouvez me décrire l’homme que vous avez aperçu ?


      — Non. Il faisait nuit, et il était caché dans les buissons. Il s’est enfui quand je me suis approché. Je l’ai poursuivi, mais il m’a échappé.


      — Il vous a tiré dessus ?


      — Dieu merci, non.


      — Il était armé ?


      — Je n’en sais rien.


      — Voulez-vous vous asseoir, inspecteur ? demanda Viviana en le guidant vers le salon. J’ai moi aussi quelques questions à vous poser.


      — Je m’y attendais, marmonna-t-il.


      Cortez se laissa tomber dans l’un des fauteuils faisant face au canapé.


      — Je peux vous offrir une tasse de café ? proposa Viviana.


      — Il fait trop chaud pour du café. Et dire que nous ne sommes qu’en juin… Je préférerais un verre d’eau glacée, s’il vous plaît.


      — Je vais vous chercher ça.


      Il croisa les jambes avec nonchalance.


      — Vous avez un nom, Dakota ? Ou bien c’est Dakota tout court ?


      — Dakota Ledger. Et je n’ai aucune raison de vous mentir.


      — Ledger…


      L’inspecteur fronça les sourcils un instant.


      — Je savais que votre visage m’était familier. Vous êtes ce champion de rodéo tout juste arrivé en ville pour la compétition. J’ai vu votre photo dans les journaux, ce matin.


      — Ce doit être moi.


      — Dakota Ledger.


      Cortez avait répété le nom, le faisant rouler dans sa bouche.


      — J’ai entendu dire que votre célèbre père était installé à Mustang Run.


      — Ça, ce n’était sûrement pas dans les journaux.


      — Non, mais je suis de nature curieuse. Votre nom a réveillé des souvenirs dans ma mémoire. Combien d’enfants avait votre mère quand elle a été tuée… six ?


      — Quelque chose comme ça.


      — Comment avez-vous fait la connaissance du Dr Mancini ?


      « En quoi est-ce que ça vous regarde ? » faillit demander Dakota.


      — Suis-je soupçonné de quoi que ce soit ?


      — Pas que je sache. En tout cas, pas encore.


      Viviana revint avec un verre d’eau que l’inspecteur vida aux deux tiers d’un trait.


      — Pourquoi ne pas me raconter en détail ce qui s’est passé la nuit dernière, docteur Mancini ? Je verrai ensuite si je peux répondre à vos questions.


      Viviana soupira. Elle commença par lui présenter Dakota, et l’inspecteur lui apprit qu’ils avaient déjà fait connaissance. Elle raconta ensuite toute l’histoire sans que Cortez l’interrompe.


      Dakota songea qu’il avait déjà dû en prendre connaissance par les rapports de ses collègues et qu’il cherchait à recouper ses affirmations.


      — Vous m’avez dit que Bateman tenterait le tout pour le tout, dit Viviana. Envoyer un complice armé me harceler chez moi en est bien la preuve.


      — Je suis juste surpris qu’il confie le sale boulot à un tiers alors qu’il a été libéré sous caution. Et je suis tout aussi surpris qu’il n’ait pas tenté de vous décourager de témoigner. Il n’est pas du genre à tourner autour du pot.


      — Pensez-vous, malgré tout, qu’il soit responsable du vol de ma voiture et de la tentative d’effraction ?


      — Pour le moment, il ne faut pas mélanger les deux affaires, mais je saurai bientôt si c’est lui qui tire les ficelles. Vous pouvez compter sur moi.


      — Je n’ai pas d’autre solution que de compter sur vous.


      L’inspecteur se pencha en avant et fixa Dakota d’un air inquisiteur.


      — Ne devriez-vous pas être en train de vous préparer pour la manche de ce soir, Ledger ?


      — Je fiche la paix aux taureaux, ce soir.


      Cortez haussa les sourcils, mais ne fit aucun commentaire. Puis, s’adressant à Viviana :


      — Je suis sur une affaire concernant un commerçant qui s’est fait braquer trois fois au cours des quatre dernières semaines. Une présentation de suspects est prévue pour cet après-midi. J’aimerais que vous y assistiez, au cas où vous reconnaîtriez l’un d’eux. Certains sont des anciens acolytes de Bateman ; peut-être a-t-il chargé l’un d’eux de vous intimider.


      — J’ai donné congé à ma nourrice, mais je vais tout de même lui demander de surveiller Briana. Dites-moi juste où et à quelle heure aura lieu cette confrontation.


      — Elle est prévue dans une annexe du poste de police, à 14 h 30. Voici l’adresse, dit-il en sortant de sa poche une carte de visite qu’il lui tendit. En attendant, enfermez-vous et prévenez-moi si Bateman venait à se manifester. Je ne rêve que d’une chose : qu’il me donne une bonne raison de le remettre derrière les barreaux.


      Cortez termina son verre d’eau et se leva.


      En se levant à son tour, Dakota ressentit une douleur aiguë dans la poitrine. Il avait lui aussi des questions à poser.


      — Un type qui parvient à débrancher une centrale d’alarme est-il capable, selon vous, de démarrer une voiture sans la clé de contact ?


      Indécis, Cortez se gratta le crâne.


      — A quoi pensez-vous ?


      — L’homme qui attendait Viviana sur le parking était armé ; vous ne trouvez pas que c’est un peu exagéré pour voler une voiture ? A moins qu’il n’ait eu autre chose en tête…


      — Annoncez la couleur, Ledger.


      — Il projetait certainement de l’enlever. Partant du principe que c’était Hank Bateman, ça lui aurait donné tout le temps d’effrayer Viviana pour la dissuader de témoigner.


      — Je vais vous dire une bonne chose, Ledger : occupez-vous de vos taureaux et laissez-moi m’occuper de l’enquête.


      — Très bien, fit Dakota. Mais vous pourriez éventuellement prendre Bateman en filature, et ce, vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Ça vous permettrait de découvrir ce qu’il manigance et peut-être de remonter jusqu’au type qui a volé la voiture de Viviana.


      Pour toute réponse, Cortez lui adressa un sourire moqueur avant de se diriger vers l’entrée, accompagné de Viviana.


      — A propos, dit-elle, avez-vous identifié le jeune homme décédé aux urgences, hier soir ?


      — Oui. Il s’appelle Kevin Lucas.


      — Etait-il marié ?


      — Divorcé. Heureusement sans enfants.


      — Avez-vous découvert qui l’a abattu ?


      — Aucun suspect pour le moment. Pas de mobile non plus.


      — Juste avant de mourir, il a tenté de me dire quelque chose.


      — Vous ne m’en avez pas parlé, hier soir.


      — Je n’y ai pas pensé sur le moment, et je doute que ça vous soit très utile. Ses propos étaient incompréhensibles, et le peu qu’il est parvenu à articuler ressemblait à « shel… ». Il n’a pas eu le temps d’en dire plus.


      — Ça ne nous apprend pas grand-chose, en effet. Mais, ne vous inquiétez pas, je finirai par mettre la main sur son assassin, tout comme sur celui qui vous a agressée et qui a volé votre voiture. Ce n’est qu’une question de temps.


      Dakota apprécia l’engagement de Cortez. Cependant, si l’inspecteur ne parvenait pas à tenir Bateman éloigné de Viviana, il s’en chargerait personnellement, même si pour cela il devait la mettre devant le fait accompli.


      Après avoir raccompagné Cortez, Viviana, suivie de Dakota, se rendit dans la cuisine.


      — Je dois retourner à mon hôtel pour me changer, dit-il alors qu’elle lui tournait le dos.


      — Fais comme bon te semble.


      — Il n’est pas question que je vous laisse seules à la maison. Vous m’accompagnez.


      — Tu n’es pas en position de force, Dakota.


      Passablement irrité par son comportement, il alla vers elle et, la prenant par les épaules, la fit se retourner.


      — Fiche-moi la paix ! ordonna-t-elle.


      — Pas avant que tu aies entendu ce que j’ai à te dire.


      — Non, Dakota. C’est toi qui vas m’écouter ! Le seul lien existant entre nous est notre fille, Briana, et tu as été clair sur ce point : tu ne veux pas d’un enfant dans ta vie.


      — Je n’ai jamais dit ça. Elle est ma fille, que je le veuille ou non, et tu es sa mère. J’ai le devoir de veiller sur vous, et sache que je ne me défilerai pas. Mais dans l’immédiat, j’ai vraiment besoin de me doucher et de me changer, sinon je vais finir par ressembler à Dirty Harry.


      Bien qu’il ait relâché son étreinte, Viviana ne s’écarta pas de lui.


      — Tu ne ressembleras jamais à Cortez.


      C’était la première fois depuis dix-huit mois qu’elle lui souriait. Il sentit fondre ses résolutions et comprit aussitôt qu’il n’avait aucune chance de lui tenir tête.


      *  *  *


      L’hôtel de Dakota était plus chic que Viviana ne l’aurait pensé. Dans sa chambre flottaient des senteurs de cuir et d’eau de toilette. Elle remarqua une série de chemises de cow-boy fraîchement repassées ainsi qu’une pile de jeans soigneusement pliés dans la penderie entrouverte.


      Lorsque Dakota se retira dans la salle de bains, elle se mit à faire les cent pas dans la spacieuse chambre en s’efforçant d’ignorer le bruit de l’eau coulant dans la douche. Imaginer son corps musclé, nu et couvert de gouttelettes scintillantes eut néanmoins raison de sa volonté. Avant de le rencontrer, elle ne s’était jamais douchée en compagnie d’un homme. Elle avait ressenti un tel plaisir lorsque ses mains avaient parcouru de mille caresses son corps ruisselant d’eau…


      Elle sentit son pouls s’accélérer à ce souvenir torride. Six jours durant, il y avait presque un an et demi de cela, elle s’était abandonnée aux moindres désirs de Dakota, sans aucune retenue ni préjugé. Ils s’étaient préparé des brunchs qu’ils avaient pris nus, au lit, et avaient fait l’amour dans chaque pièce de son appartement. Y compris dans l’entrée. Ils s’étaient aimés devant la cheminée, avaient taché ses plus beaux draps avec de la crème au chocolat, ri de tout et n’importe quoi, souri béatement à la vie.


      Elle avait vécu ces quelques jours comme un enchantement, découvrant des sensations nouvelles comme une adolescente découvrant l’amour. Ils ne s’étaient préoccupés de rien, pas même de se raconter leurs vies. Si elle ne savait quasiment rien de lui, il n’en savait guère plus sur elle. Ce qu’elle avait appris lui suffisait amplement.


      Dakota était à la recherche de sensations fortes ; elle, de stabilité.


      Il errait d’hôtel en hôtel, se trouvant chaque semaine dans une ville différente, ne restant jamais plus de quelques jours au même endroit. Elle était en quête d’une existence tranquille, rassurante, dans la même ville, la même maison, le même lit. Il n’y avait aucune place dans sa vie pour l’imprévu, l’improvisation.


      La porte de la salle de bains s’ouvrit sur Dakota, ce qui la tira de ses pensées. Ses cheveux mouillés lui tombaient jusqu’aux épaules, et il avait négligemment entouré ses hanches d’une serviette. Il sentait bon le propre ; il était à croquer.


      Elle se détourna tandis qu’il prenait des vêtements dans la penderie.


      — Tu n’as pas à être gênée, Viviana. Il n’y a rien que tu n’aies déjà vu.


      — La situation était différente, alors.


      — C’est vrai. Tu ne te comportais pas comme si j’avais la peste.


      — Je ne cherche pas à t’éviter. C’est juste que…


      — Que quoi, Viviana ? Je n’ai pas changé tant que ça en dix-huit mois. J’étais déjà un cow-boy de rodéo, quand tu m’as connu.


      A point nommé, le téléphone de Viviana se mit à sonner ; elle prit l’appel, trop heureuse de couper court à cette conversation qui ne les mènerait assurément nulle part, sauf, peut-être, à la discorde.


      — Allô ? Docteur Mancini ?


      — Oui. Qui est à l’appareil ?


      — Melody Hollister, du cabinet du procureur, l’assistante de Nick Jefferson. Nous nous sommes parlé plusieurs fois à propos de l’affaire Compton, mais cela fait déjà un petit moment.


      — Oui, je me souviens. Ne me dites surtout pas que le procès est reporté ! J’ai hâte d’en finir avec cette histoire.


      — Ne vous inquiétez pas, l’audience est toujours prévue pour la semaine prochaine. Savez-vous qu’un nouveau juge a été nommé ?


      — Oui. L’inspecteur Cortez m’en a informée. Est-ce un problème ?


      — Je ne suis pas habilitée à commenter cette décision, docteur Mancini. Notre rôle se borne à prouver que Hank Bateman a intentionnellement provoqué la mort de Leslie Compton.


      — Comment peut-il prétendre avoir ignoré que secouer ainsi un bébé le tuerait ?


      — Il le prétend pourtant… Nous avons convoqué un psychologue qui viendra témoigner de sa santé mentale. Les questions que vous posera M. Jefferson concerneront l’état dans lequel se trouvait l’enfant lorsque vous l’avez admise aux urgences.


      — Très bien.


      — Il y a cependant un souci…


      Viviana, dont la main se crispa sur le téléphone, sentit son estomac se nouer.


      — A propos de Hank Bateman ?


      — Non. A propos de Karen Compton, la mère de l’enfant.


      En proie à un sentiment de frustration, Viviana se mit à trembler.


      — Bateman l’a menacée, n’est-ce pas ? Et elle a décidé de ne pas témoigner.


      — Pas à notre connaissance. Mais le problème, c’est que nous ne parvenons pas à la joindre. Elle ne s’est pas présentée à son travail depuis plus d’une semaine, et les membres de sa famille n’ont aucune nouvelle d’elle.


      — Croyez-vous qu’il soit responsable de sa disparition ?


      — C’est possible, répondit Melody. Cependant, il ne faut pas oublier qu’elle a la déplorable manie de s’évaporer dans la nature avec des dealers, parfois pour de longues périodes. Elle ne rentre alors chez elle que lorsqu’ils cessent de l’approvisionner en drogue. Cela, d’après les voisins.


      — C’est à ça qu’elle était occupée pendant que Bateman tuait son enfant ? demanda Viviana, atterrée. Quel gâchis !


      — Eh oui… Et j’aimerais pouvoir vous dire que c’est la première affaire de ce genre que je traite, mais c’est malheureusement courant dans le milieu des drogués.


      Viviana ne put s’empêcher de faire le rapprochement avec Briana, un petit être sans défense, vulnérable et si fragile. Elle se félicita d’avoir décidé de la déposer chez Claire, cet après-midi, plutôt que d’avoir demandé à la nourrice de venir chez elle. Bien qu’elle rechignât à l’admettre, elle n’était pas rassurée à l’idée de les y laisser seules en l’absence de Dakota.


      — Je témoignerai, promit-elle. Vous pouvez compter sur moi. Leslie Compton était un bébé innocent. Personne n’avait le droit de lui ôter la vie.


      Pendant que Viviana conversait avec Melody Hollister, Dakota s’était habillé et préparé pour le départ. Lui jetant un regard à la dérobée, Viviana revit le cow-boy charismatique qui avait ravi son cœur.


      — Mauvaises nouvelles ? demanda-t-il quand elle eut raccroché.


      — Je te raconterai en chemin.


      — Alors, en route !


      Il glissa sa trousse de toilette dans son sac qu’il jeta sur son épaule, puis attrapa ce qui semblait être un sac de linge sale.


      Viviana y vit un mauvais présage.


      — Tu quittes l’hôtel ?


      — Pour quelque temps. Il n’est pas envisageable que toi et Briana restiez seules jusqu’au procès ; tu vas devoir me supporter chez toi.


      — Le procès ne s’ouvre que dans une semaine, fit-elle remarquer. Et qu’en est-il de ta compétition ?


      — Elle peut attendre.


      Il lui passa la main dans le dos pour l’inviter à sortir de la chambre. Viviana trouva ce geste amical, protecteur, et follement séduisant.


      Elle se retrouvait dans la même situation que dix-huit mois plus tôt : irrésistiblement attirée par lui et prête à en assumer les conséquences. Commettrait-elle indéfiniment les mêmes erreurs ?
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      — Tu m’avais dit que le Dr Mancini n’avait pas de petit ami.


      — Elle n’en avait pas, je te le jure. Je l’ai surveillée pendant plus d’une semaine. Elle a toujours été seule et elle se contentait de faire le trajet entre chez elle et l’hôpital. Et, tout d’un coup, voilà ce cow-boy qui sort de nulle part.


      — Tu as laissé ce foutu cow-boy interférer dans nos plans. Pourquoi tu n’es pas intervenu ? Tu ne vois donc pas les enjeux ?


      — Si, si, je t’assure. On a juste pris un peu de retard, mais je vais m’en occuper. Tu peux compter sur moi.


      — Apparemment, non.


      — Ne dis pas ça. On forme une équipe.


      — J’espère que le problème sera bientôt réglé. Nous n’avons plus beaucoup de temps devant nous.
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      Troy Ledger rinçait son assiette sous un filet d’eau en mâchant la dernière bouchée de son sandwich. Il était presque 2 heures de l’après-midi, mais il n’avait pas pris la peine de déjeuner correctement. Il s’était levé très tôt et avait travaillé toute la matinée sur le toit de son garde-manger. En ce mois de juin, la température avait atteint des sommets.


      Il prit son verre de thé glacé et gagna le salon d’un pas lourd. Sans aucun signe annonciateur, une immense sensation de solitude s’était soudain abattue sur lui.


      Durant les premières semaines après sa sortie de prison, il avait ressenti cela chaque fois qu’il était entré dans cette pièce, celle dans laquelle Hélène avait été assassinée. Deux balles dans la tête, une en pleine poitrine. Trois tirs à bout portant.


      Il l’avait trouvée gisant sur le tapis, sa magnifique chevelure brune raide de sang coagulé, le regard vide, le corps déjà froid. Il était en retard pour le déjeuner, tout comme aujourd’hui. S’il était rentré à l’heure, elle serait peut-être encore en vie, ne cessait-il de se dire.


      Ressassant ce douloureux souvenir, il ferma les yeux et prit une profonde inspiration afin de recouvrer son calme.


      Un an s’était écoulé depuis sa libération sans qu’il ait pu trouver le moindre indice concernant le meurtrier. Le monstre qui lui avait ravi sa femme, la mère de ses cinq fils, était toujours en cavale… à moins qu’il ne soit en prison pour un autre crime. Mais cette éventualité ne lui offrait qu’une piètre consolation.


      La maison était à présent désespérément vide, bien que souvent, la nuit, les murs semblassent vibrer de la présence d’Hélène. Il lui arrivait d’entendre l’écho de son rire ou de sa voix fredonnant une douce comptine à l’un de ses fils. Cela se produisait les nuits où, souffrant de ne pouvoir la prendre dans ses bras, il se laissait envahir par le souvenir de sa beauté et sentait alors son cœur se dessécher de son absence.


      Un poids lui fit courber les épaules tandis qu’il se dirigeait vers la bibliothèque afin de contempler, une fois de plus, les photographies d’Hélène, ce que Ruthanne, leur voisine, considérait comme une marque de dévotion un peu désuète. Pour Troy, il s’agissait d’un vibrant hommage à la femme qu’il avait passionnément aimée.


      Il prit une photographie d’Hélène tenant Dakota dans ses bras devant la maison. Dakota n’avait que quelques mois, à cette époque.


      Lorsqu’elle avait appris qu’elle était une nouvelle fois enceinte, Hélène s’était mise à prier le ciel de lui donner une fille. Parvenue à cinq mois de grossesse, elle avait eu des saignements alarmants, et Troy l’avait immédiatement conduite à l’hôpital. Son état était resté inquiétant pendant plusieurs jours, puis avait fini par s’améliorer.


      Elle n’avait plus alors été préoccupée que d’une chose : que le bébé qui se développait en elle naisse en bonne santé. Dakota lui donna pleine satisfaction sur ce point. Bien que plus petit que ses frères à la naissance, il était en parfaite santé et plein de vigueur ; il ne pleurait pour ainsi dire jamais. Hélène l’appelait son petit ange et assurait que ce serait son dernier enfant. Elle avait versé un torrent de larmes le jour où elle avait dû se séparer de lui alors qu’il entrait en maternelle.


      La photo toujours en main, Troy alla dans leur chambre, et ouvrit les baies vitrées donnant sur le petit jardin d’Hélène, que sa belle-fille Colette entretenait désormais.


      Il s’installa sur le banc en fer forgé et se perdit dans la contemplation des abeilles butinant le massif de fleurs et de deux colibris allant boire, chacun à leur tour en un ballet improvisé, dans la coupelle d’eau sucrée mise là à leur intention. Troy déposa la photo à côté de lui, s’adossa, et ferma les yeux.


      « Je t’ai abandonnée, Hélène. Je t’ai abandonnée de tant de façons ! Je ne me suis pas suffisamment battu pour éviter la prison ; j’étais ravagé de chagrin. J’étais innocent et j’ai eu la naïveté de croire que je serais considéré comme tel, puisqu’il n’y avait rien pour prouver le contraire.


      Je n’ai pas été là pour les enfants. Dakota est une tête de mule, tout comme je l’étais à son âge. Je doute qu’il revienne un jour à la maison et m’offre la possibilité de montrer que je ne suis pas le monstre qu’il pense. »


      — Je me doutais que je te trouverais là !


      Il sursauta en entendant cette voix et rouvrit les yeux.


      — Ruthanne ! On ne t’a jamais appris à sonner avant d’entrer chez les gens ?


      — J’ai sonné, mais tu n’as pas répondu. Comme ta camionnette est garée devant la maison, je me suis dit que tu devais être là.


      Elle vint vers lui, ses talons claquant sur les dalles de pierre de l’allée. Sa jupe noire moulait avantageusement ses hanches, et son chemisier vert émeraude rehaussait le vert sombre de ses yeux. Troy la trouvait plus que désirable, compte tenu de son âge. Dommage qu’elle soit si barbante.


      Elle s’assit dans l’un des fauteuils de jardin et croisa les jambes, découvrant ses cuisses de façon presque indécente.


      — Il est grand temps de cesser de pleurer une femme qui est morte il y a dix-neuf ans !


      — J’ai autre chose à faire, bougonna-t-il. Je dois m’occuper de mon ranch.


      — Tu devrais sortir, de temps en temps. Les Stevenson donnent une soirée le week-end prochain pour récolter des fonds pour leur gendre qui entre à l’école d’agriculture. Tu devrais y aller.


      — Je n’y suis pas invité.


      — Tu pourrais m’accompagner.


      — Je suis occupé.


      — A quoi ?


      — Je ne sais pas encore.


      — Tu es une tête de mule, Troy Ledger ! De toute façon, je ne suis pas venue pour te réciter la liste de tes défauts. Je voulais savoir si tu as lu les journaux d’Austin, ce matin.


      — Non. J’aurais dû ?


      — On y parle de Dakota, dans la rubrique des faits divers.


      Il se redressa, soudain intéressé.


      — Et que dit-on ?


      — Il y a une compétition de rodéo de taureaux cette semaine à San Antonio, et les meilleurs cow-boys du pays vont y participer. Dakota y est cité.


      Ainsi, Dakota était venu à San Antonio sans prendre la peine de lui téléphoner, encore moins de lui rendre visite. Troy tâcha de masquer son trouble.


      — Que disent-ils précisément à propos de lui ?


      — Qu’il était le champion national, il y a deux ans.


      — Ça, je le savais déjà. Mon petit-fils Joey et moi l’avons vu sur le câble, il y a quelque mois. Depuis, on s’est organisés pour le revoir chaque fois qu’il est passé à la télé.


      — Il s’est blessé, hier soir. L’article relate qu’il a fait une chute et qu’il a reçu une ruade en pleine poitrine.


      Troy sentit son estomac se nouer.


      — C’est sérieux ?


      — Assez pour l’envoyer aux urgences. Au moment de la rédaction de l’article, on ne savait pas s’il pourrait participer à la manche prévue ce soir. J’ai pensé que tu voudrais peut-être l’appeler pour prendre de ses nouvelles. A moins que tu n’en aies déjà.


      — Non, je n’en ai pas.


      Troy ne savait pas comment entrer en contact avec son propre fils, mais s’interdit de l’avouer.


      Wyatt saurait peut-être où le joindre, ou il était possible que Dylan ou Sean aient son numéro de portable.


      Troy se demanda quelle serait la réaction de Dakota en le voyant débarquer à son hôtel sans prévenir.


      — Le journal est dans ma voiture, si tu souhaites le lire, proposa Ruthanne.


      — Volontiers.


      — Il y a aussi un article très intéressant sur mon ex.


      — Puis-je me permettre de te demander de quelle façon notre illustre sénateur Riley Foley s’est encore distingué ?


      — Un de ses collègues sénateurs a demandé le divorce pour un adultère impliquant Riley.


      — Un nouveau scandale bien graveleux en perspective.


      — Riley a toujours été compromis dans ce genre d’histoires. Ni lui ni ton ami Able Drake n’ont jamais su garder leur braguette fermée.


      — Tu ne peux pas comparer Able et Riley.


      — Je ne vais pas m’en priver. Tu n’as jamais su voir ce qui se passait juste sous tes yeux ; mais, moi, je ne suis pas aveugle.


      — Qu’est-ce que tu sous-entends ?


      — A toi de le découvrir.


      Elle s’approcha de lui et lui caressa la joue du bout de son ongle.


      — Tiens-moi au courant de ce que tu apprendras sur Dakota. Et, si tu es en manque de présence féminine, tu sais où me trouver.


      — Je m’en souviendrai.


      Il accompagna Ruthanne jusqu’à sa voiture pour récupérer le journal. Si Dakota était gravement blessé, il trouverait vaille que vaille un moyen de le voir. Que Dakota le veuille ou non, il était son père.


      *  *  *


      — Quelle perte de temps ! s’exclama Viviana en quittant l’annexe du poste de police avec Dakota. En tout cas, en ce qui concerne mon affaire. Ce quincaillier a eu plus de chance que moi.


      — Dommage qu’on n’ait pas retrouvé ta voiture. On pourrait peut-être y relever des empreintes, dit Dakota.


      — Quand je pense qu’on voulait m’enlever…


      Dakota lui ouvrit la porte de son pick-up et attendit qu’elle soit installée pour le contourner et se mettre au volant.


      — Je meurs de faim, déclara-t-il. Que dirais-tu d’aller déjeuner, bien qu’il soit un peu tard ?


      — Je ne suis pas sûre de pouvoir avaler grand-chose. J’ai perdu l’appétit, depuis que j’ai vu cette arme braquée sur moi. Je te tiendrai compagnie.


      Bien que sa fille soit a priori en sécurité auprès de Claire, Viviana voulut d’abord prendre des nouvelles de Briana.


      Elle sortit son téléphone de son sac, et l’appareil se mit à sonner alors qu’elle s’apprêtait à composer le numéro de la nourrice. L’écran affichait « appel inconnu ».


      — J’espère que c’est pour m’annoncer qu’on a retrouvé ma voiture, dit-elle en décrochant.


      — Docteur Mancini ? demanda une voix de femme mal assurée.


      — Oui, mais je ne suis pas de service. En cas d’urgence, veuillez composer le 911.


      — Ce n’est pas une urgence, du moins pas comme vous l’entendez. Il faut que je vous voie. C’est important.


      — Qui est à l’appareil ?


      — Shelby Lucas. Vous ne me connaissez pas, mais vous avez reçu mon frère aux urgences, hier soir.


      — Vous êtes la sœur de Kevin Lucas ?


      — Oui.


      Shelby. Shelby Lucas. Cela donnait un sens aux dernières paroles du jeune homme agonisant.


      — Je suis sincèrement désolée de ne pas avoir pu le sauver, mais c’était trop tard.


      — Je le sais. C’est ce que m’a dit la police.


      — Si vous voulez avoir accès à son dossier, c’est possible en vous adressant au service des archives de l’hôpital.


      — Merci, mais je dois vraiment vous parler en tête à tête. Pouvons-nous nous rencontrer quelque part ?


      — Je ne suis pas à l’hôpital et je n’ai pas grand-chose à ajouter, à part que la balle a traversé le périmètre crânien et causé des dommages neurologiques irréversibles.


      — Je ne vous appelle pas au sujet de Kevin.


      — Je ne comprends pas…


      — C’est à propos de Hank Bateman, dit-elle en baissant la voix au point que Viviana douta d’avoir bien entendu.


      — Hank Bateman ?


      — Oui.


      Viviana rencontra le regard inquisiteur de Dakota qui était en train d’engager le pick-up sur le parking d’un restaurant de grillades proche du poste de police.


      — Que savez-vous à propos de Hank ? demanda Viviana.


      — Je vous en dirai plus, mais pas au téléphone. Je vous rappellerai. Je dois vous laisser.


      — Attendez ! Je suis en pause-déjeuner avec un ami ; vous pouvez peut-être nous rejoindre au restaurant.


      — Je veux vous voir en privé.


      — Je suis désolée, mais ce n’est pas possible. Vous pourrez parler en toute confiance en présence de mon ami. Il est au courant de la situation et de mes démêlés avec Bateman.


      — Dans quel restaurant êtes-vous ? murmura Shelby, comme si elle avait peur que quelqu’un surprenne la conversation.


      Viviana lui communiqua l’adresse du restaurant et lui décrivit l’endroit, ainsi que la tenue qu’elle portait afin de s’assurer qu’elle la reconnaîtrait.


      Elle entendit une voix masculine, puis un déclic annonçant que la communication était coupée. Elle eut alors la certitude que Shelby Lucas ne viendrait pas.


      Elle entra son numéro dans la mémoire de son portable ; la moindre information au sujet de Hank Bateman pouvait s’avérer précieuse dans la perspective du procès.


      En ce début d’après-midi, le restaurant était calme. Seul un couple bavardait à une table au fond de la salle. Viviana tenta de se souvenir des goûts de Dakota tout en doutant qu’ils aient jamais partagé un vrai repas durant les six jours qu’ils avaient passés ensemble. Elle était alors trop occupée par les caresses de Dakota pour songer à s’alimenter.


      Cet épisode s’était déroulé en février, alors qu’une vague de froid s’abattait sur la région. Pendant ces six jours, ils n’avaient pas mis le nez dehors, se contentant de grignoter des biscuits accompagnés de fromage afin de recouvrer un peu d’énergie. Un matin, après avoir fait l’amour toute la nuit, ils s’étaient préparé des crêpes. A cette occasion, Dakota avait renversé de la farine qui s’était déposée sur la toison brune de son torse, tels des flocons de neige.


      Elle eut soudain envie de manger des crêpes, mais cette option ne figurait pas au menu ; elle se rabattit sur une salade au poulet fumé. Dakota, quant à lui, commanda un pavé de bœuf saignant accompagné de pommes de terre au four et d’un assortiment de légumes frais.


      Viviana avait à peine touché à son plat, et Dakota était à la moitié du sien, quand une jeune femme très mince, au look grunge, entra dans le restaurant. Les yeux masqués par d’énormes lunettes noires, elle portait un short en jean ultracourt et une chemise blanche bien trop grande pour elle. Son ventre arrondi annonçait une grossesse déjà bien avancée.


      — Dix contre un que c’est elle que nous attendons, dit Dakota.


      — Je suis de ton avis. Ce n’est pas le genre de cliente auquel on s’attend dans ce quartier.


      Viviana lui fit signe, et Shelby, baissant la tête, traversa la salle d’un pas rapide pour les rejoindre. Elle tenait un mouchoir en lambeaux à la main.


      — Vous devez être Shelby, dit Viviana en lui indiquant la chaise face à la sienne d’un mouvement de la main.


      — Oui, et vous êtes le docteur Mancini ; je vous ai reconnue car je vous ai vue sur la photo qu’a Hank, répondit Shelby d’une voix tremblante en s’asseyant.


      — Hank Bateman se promène avec une photo de moi ?


      — Pas exactement… il l’a dans ses affaires.


      Ce n’était pas rassurant, pensa Viviana. Elle soupira.


      — Je pensais qu’il avait autre chose à faire de son temps.


      — Il ne veut pas retourner en prison.


      Il fallait y penser avant de maltraiter Leslie Compton, se dit Viviana. Elle garda toutefois cette réflexion pour elle ; mieux valait éviter d’accroître l’anxiété évidente de Shelby, du moins tant qu’elle n’aurait pas exposé le motif de sa visite.


      Aussi reprit-elle la conversation sur un ton détaché.


      — Vous avez trouvé facilement le restaurant ?


      — Aucun problème. Je connais cet endroit. Je suis sortie avec un des cuisiniers, il y a deux ans.


      — Le Dr Mancini m’a expliqué le cas de votre frère, dit Dakota, s’invitant dans la conversation. Je suis sincèrement désolé. Vous devez traverser une période difficile.


      — Oui, c’est très dur. Kevin avait de gros problèmes de drogue, vous savez. Il adorait planer. Mais il n’a jamais fait de mal à personne. Il ne méritait pas de mourir comme ça.


      — Vous n’avez aucune idée de qui l’a tué ?


      Shelby le dévisagea, soudain sur la défensive.


      — Vous êtes qui ? Un flic, un avocat ?


      — Juste un cow-boy.


      — Vous parlez comme un flic. De toute façon, je ne suis pas venue pour parler de Kevin.


      — Alors, parlez-moi de Hank Bateman, intervint Viviana. Comment l’avez-vous connu ?


      — On sort ensemble.


      Disons plutôt qu’elle succède à Karen Compton, pensa Viviana.


      — Depuis quand ?


      — Depuis que Karen l’a largué.


      — Etait-il enfermé, durant cette période ?


      — Oui. On se voyait au parloir. Ses copains ont veillé sur moi pendant qu’il purgeait sa peine.


      « Veillé sur moi » devait certainement se traduire par « m’ont fourni ma dose quotidienne ». A peine âgée de vingt ans, elle était déjà dans un sale état : amaigrie, instable et, de surcroît, paranoïaque.


      — Qu’avez-vous à me dire à propos de Hank ?


      — Il n’a pas tué cet enfant. Il n’était même pas chez lui, ce soir-là.


      — C’est lui qui l’a amenée à l’hôpital, lui rappela Viviana.


      — Je sais. Mais c’est parce qu’il l’a trouvée dans cet état en rentrant chez lui.


      Soit Shelby était extrêmement naïve, soit elle mentait, songea Viviana. A moins que la présence de Hank lui ait ravagé les neurones.


      — Ça regarde désormais la police, Shelby. Je ne peux m’exprimer que sur l’état dans lequel j’ai reçu Leslie Compton.


      La serveuse vint demander à Shelby si elle désirait passer une commande.


      — Je ne prends rien, merci.


      — Vous êtes sûre ? demanda Dakota. Ça vous ferait du bien de manger un peu. Je vous invite.


      — Non. Je ne peux rien avaler, depuis la mort de Kevin. Un soda sans sucre fera l’affaire.


      La serveuse prit note et déposa une serviette en papier devant Shelby.


      Nerveusement, elle commença à la tortiller entre ses doigts, sans remarquer que ses deux interlocuteurs l’observaient avec compassion.


      — Ne témoignez pas contre Hank, docteur Mancini, je vous en prie. Dites au procureur que vous avez changé d’avis.


      — C’est Hank qui vous envoie ?


      — Non. Il n’aimerait pas apprendre que je vous ai parlé. Ne lui dites rien. S’il vous plaît.


      — Avez-vous aussi demandé à Karen Compton de ne pas témoigner ? Est-ce pour ça qu’elle a quitté la ville ?


      — Non. J’ai pensé…


      Elle secoua la tête et baissa les yeux.


      — Je ne savais pas qu’elle avait quitté la ville. Je ne l’ai pas vue depuis des mois.


      — Mais vous la connaissez.


      — On était amies, avant. On ne se voit plus depuis que Hank et moi on est ensemble.


      — Peut-être n’a-t-elle plus envie de fréquenter l’homme qui a tué son enfant, suggéra Viviana. Vous feriez mieux de vous trouver un autre compagnon, par la même occasion. Que feriez-vous s’il lui prenait l’envie de maltraiter votre bébé ?


      Shelby frissonna.


      — Il ne ferait pas de mal à son propre enfant. Il n’est pas comme ça. S’il vous plaît, dites au procureur que vous avez changé d’avis, et ils annuleront certainement les charges contre lui.


      — Je ne peux pas, Shelby. Je dois témoigner. Je dois dire la vérité, ce dont j’ai été témoin. Rien ni personne ne me fera changer d’avis.


      — Prenez le temps d’y repenser… et souvenez-vous que je vous implore de ne pas témoigner. Je dois me sauver, maintenant. Ne parlez à personne de cette entrevue, et surtout pas à l’inspecteur Cortez.


      — Vous le connaissez ?


      — Oui, il est passé ce matin m’apprendre la mort de Kevin. Il a essayé de faire porter le chapeau à Hank, mais je sais que mon homme n’a rien à voir avec cette histoire.


      — Qu’est-ce qui vous en rend si sûre ?


      — Il a passé la soirée avec moi.


      — A quelle heure avez-vous reçu la visite de l’inspecteur Cortez ?


      — Vers 8 heures, ce matin.


      Il connaissait donc l’existence de Shelby et l’avait vue avant de venir chez elle, songea Viviana, alors qu’il avait prétendu ne pas savoir ce que Kevin Lucas cherchait à dire en murmurant : « Shel… ».


      Alors que Cortez avait eu jusque-là toute sa confiance, cette révélation sema un doute quant à son intégrité dans l’esprit de Viviana.


      — L’inspecteur vous a-t-il dit s’il avait un suspect pour l’assassinat de votre frère ?


      — Non. Mais je sais qu’il voulait m’annoncer lui-même la mort de Kevin parce qu’il m’avait déjà interrogée pour une affaire à laquelle Hank était mêlé.


      Lorsque la serveuse amena sa boisson, Shelby, qui s’était déjà levée pour partir, n’y prêta aucune attention.


      — C’est une épave, dit Dakota en l’observant qui traversait le restaurant en zigzaguant, butant dans les chaises sur son passage.


      — Je ne saurais dire si c’est de moi ou de Hank qu’elle a peur.


      — Elle a surtout peur pour toi, répondit Dakota.


      — Comment ça ?


      — Une intuition. Tu n’as jamais envisagé de te rétracter ?


      — Et ainsi offrir la liberté à Hank Bateman ? Je ne pourrais jamais me pardonner une telle lâcheté.


      — Je t’approuve mais, s’il est réellement ton agresseur, c’est un dangereux maniaque.


      Dakota marqua une pause puis poursuivit.


      — Sachant que tu vas devoir me supporter toute la semaine, ne penses-tu pas qu’on devrait faire des efforts pour redevenir amis ?


      — Nous n’avons jamais été amis, Dakota. Nous avons juste été attirés l’un par l’autre, à tel point que nous sommes devenus amants à la seconde même où nos regards se sont croisés.


      — Ne pourrait-on essayer ?


      — Ça risque de ne pas être facile.


      — Nous pouvons au moins faire un effort, faire preuve de plus de tolérance l’un envers l’autre, ce qui implique qu’il n’est plus question de t’enfermer des heures dans ta chambre comme si j’avais la peste. Nous avons un enfant ensemble. On devrait pouvoir communiquer…


      Viviana l’observa un bref instant, une lueur espiègle dans l’œil.


      — Marché conclu, fit-elle.


      Ainsi, pendant huit jours, elle allait vivre le supplice de côtoyer Dakota nuit et jour sans pouvoir poser les mains sur lui ; le savoir sous la douche sans le rejoindre ; dormir sous le même toit sans se pelotonner dans ses bras.


      Huit jours de tourment consistant à veiller sur Briana tout en évitant soigneusement de tomber amoureuse, de nouveau, du mauvais homme.


      Le procès à venir se trouva soudain relégué au bas de la liste de ses soucis.


      *  *  *


      Le soleil approchait de l’horizon lorsqu’ils passèrent récupérer Briana chez Claire, puis firent quelques courses à la supérette avant de rentrer chez Viviana. Bien que Dakota ne se soit pas plaint, elle devina qu’il souffrait en silence. Il massait constamment son épaule droite, et elle l’avait vu grimacer lorsque le véhicule avait tressauté sur une irrégularité de la route. Il lui était impossible de prendre une grande inspiration sans exhaler, malgré lui, un petit gémissement de douleur.


      — J’ai des antalgiques à la maison, dit-elle comme ils s’engageaient dans l’allée. Deux comprimés et au lit.


      — Je ne suis plus cantonné au canapé ?


      — Tu peux prendre la chambre de Claire, mais je dois changer les draps, avant.


      — C’est là ta meilleure proposition ?


      — Dakota, ne commence pas à…


      — Je sais, je sais, l’interrompit-il. Je voulais juste détendre l’atmosphère, après cette rude journée. Toi aussi, tu dois te détendre. J’ai promis de veiller sur toi et je tiendrai promesse.


      Il coupa le contact et descendit du pick-up.


      L’argument de Dakota était pertinent, devait admettre Viviana. Pourquoi n’arrivait-elle pas à se détendre et à accepter de bon cœur sa protection ? Elle était pleinement consciente que c’était elle qui avait provoqué leur rupture. En l’abandonnant, Dakota n’avait fait que respecter sa décision. Et c’était elle, enfin, qui n’avait su trouver le courage de l’informer de sa paternité.


      Malgré cela, elle ne parvenait pas à se laisser aller en sa présence, à rire de ses plaisanteries au sujet de leur sexualité. Le souvenir de leur relation était encore trop présent dans son esprit ; leur mutuelle attraction, trop forte.


      Elle descendit à son tour du véhicule et ouvrit la portière arrière afin de détacher Briana de son siège.


      — Laisse-moi t’aider, proposa-t-il.


      — Tu ne devrais rien porter, dans ton état.


      — Briana ne pèse pas plus lourd que ces packs de glace que tu apposes à tout bout de champ sur mon épaule.


      — Bon, si tu y tiens. Je porterai les courses.


      — Zut ! Je les avais oubliées…


      — Ne t’inquiète pas, je peux m’en occuper. J’ai l’habitude. Fais attention à ne pas soulever Briana avec ton bras droit.


      — Bien, docteur.


      Après avoir passé les anses des sacs de courses à son bras, Viviana attendit que Dakota ait extrait Briana de son siège. La petite se contorsionna en signe de protestation avant de poser gentiment la tête sur l’épaule de son père et d’afficher un sourire béat tandis qu’il la portait vers la maison.


      Briana ne tarderait pas à aimer son père, mais serait-ce réciproque ? s’interrogea Viviana avec inquiétude. Lui offrirait-il amour et attention ou de simples promesses sans lendemain ? Allait-elle grandir avec le sentiment confus qu’elle pouvait être responsable de l’indifférence de son père ?


      Elle sortit de sa poche son nouveau trousseau de clés et se dépêcha d’ouvrir la porte. Au moment où elle allait entrer, elle remarqua une poupée abandonnée dans l’allée, près du massif de roses. Non seulement elle n’appartenait pas à Briana, mais Viviana était sûre qu’elle ne se trouvait pas là lorsqu’ils étaient sortis, dans la matinée.


      Avec une sourde appréhension, elle retourna sur ses pas et saisit le jouet du bout des doigts. En l’examinant, elle vit que l’arrière de la tête de la poupée était enfoncé. Un liquide rouge simulant du sang s’étalait jusque sur la petite robe rouge à carreaux.


      C’était là l’œuvre d’un détraqué. Dégoûtée, Viviana s’apprêtait à la laisser tomber lorsqu’elle remarqua un morceau de papier glissé dans sa petite culotte en coton.


      Elle le prit et le déplia, les mains tremblantes.


      Puis elle sentit le sol se dérober sous ses pieds.
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      Lorsque Dakota voulut prendre les affaires de toilette de Briana, le sac, qui n’était pas correctement fermé, laissa échapper deux flacons qui disparurent sous la voiture. La petite fille se mit alors à battre des mains tout en se tortillant dans ses bras.


      — Tu trouves ça drôle, hein ? Tu as bien envie de ramper sous la voiture pour les récupérer, petite chipie.


      — Da, di, da-da !


      — Chanter ne changera rien, princesse. Je te surveille de près, petite demoiselle Briana.


      Elle lui sourit en lui enfonçant son minuscule index dans la joue. Il goûta toute la magie de l’instant. Pour la première fois, il tenait sa fille dans ses bras. Pas à la naissance, comme la plupart des autres pères, mais à l’âge de sept mois et dotée d’une personnalité déjà bien marquée.


      Briana était un être à part entière. Elle avait des besoins, des envies, des attentes. Saurait-il être le père qu’elle méritait ?


      « Tu es l’enfant de ton père, Dakota. Persiste à nier cette vérité, et le mal pourrait bien s’abattre sur toi, tout comme il s’est abattu sur ton père. »


      Il grimaça au souvenir de l’avertissement de son oncle.


      Soudain, il y eut un son mat, accompagné d’un bruit de verre cassé ; Dakota leva la tête et vit Viviana affalée dans l’allée, une bonne partie de leurs achats répandue autour d’elle. Le pot de confiture de mûres s’était brisé, projetant des taches sombres sur les dalles de pierre. Deux oranges roulaient dans sa direction.


      Il se précipita à son secours et s’agenouilla près d’elle pendant que Briana, un peu surprise, s’accrochait à son cou.


      — Viviana ! Que s’est-il passé ? Réponds-moi !


      Elle le regarda en clignant des yeux, visiblement paniquée.


      — Dakota…


      — Je suis là. Tu as eu un malaise ? Tu es blessée ?


      Son visage reprenait peu à peu des couleurs.


      — Non. Je n’en peux plus de cette affaire Bateman, dit-elle dans un soupir en levant sa main qui tenait toujours la poupée et le morceau de papier.


      — C’est à cause de cette poupée ?


      Du diable s’il y voyait un quelconque lien avec Hank Bateman !


      — Lis le mot…


      Briana se mit à pleurer et tendit les bras vers sa mère.


      — Je la prends, dit Viviana.


      — D’accord, mais ne tente pas de te relever avec elle. Prends garde aux morceaux de verre.


      Dakota lui tendit Briana et lut le mot avec attention.


      « Témoignez, et la petite subira le même sort que la poupée. »


      Viviana avait raison ; cette fois, Hank Bateman était allé beaucoup trop loin.


      *  *  *


      — Briana dort à poings fermés, annonça Viviana en entrant dans la cuisine. Elle était morte de fatigue. Pouvons-nous parler ?


      — Bien sûr.


      « Tant que ce n’est pas à propos de notre relation », ajouta Dakota pour lui-même.


      Il leva les yeux du verre de bière bien fraîche qu’il dégustait, tranquillement attablé.


      Viviana venait de dire ses premiers mots depuis le départ de Dirty Harry. Il était venu pour examiner la poupée et l’avait emportée, ainsi que le billet. Aussitôt après l’avoir raccompagné à la porte, Viviana était montée se réfugier à l’étage avec Briana, non, cette fois, pour éviter son charmant cow-boy, mais parce qu’il lui fallait un peu de temps pour se calmer et se reprendre.


      Dakota avait mis à profit ce petit moment de solitude pour réfléchir aux moyens de contrer Hank Bateman. Une idée lui était tout naturellement venue : lui fracasser le crâne comme l’avait été celui de la poupée, et cette option le tentait de plus en plus.


      — Tu veux une bière ? lui demanda-t-il. Ou quelque chose de plus fort ?


      — Une bière ira très bien, répondit-elle en s’asseyant en face de lui.


      Il alla chercher deux canettes dans le réfrigérateur et en déposa une devant Viviana.


      — J’ai pris une décision…, commença-t-elle.


      Le ton de sa voix ne présageant rien de bon, Dakota préféra ne pas se rasseoir et s’appuya au plan de travail.


      — Je t’écoute.


      — Nous partons.


      Il ne s’attendait pas à cette annonce.


      — Et ton travail ?


      — J’ai des congés en retard, et je peux les prendre quand je le souhaite. De toute façon, il faut que je parte. Briana est toute ma vie ; je dois la protéger, à n’importe quel prix.


      — As-tu une idée d’où aller ?


      — Oui, dit-elle avant de boire une gorgée de bière. La sœur de mon père vit dans une petite ville près de San Antonio. C’est très tranquille.


      — Vous êtes proches, toutes les deux ?


      — Plus qu’avec aucun autre membre de la famille. Elle m’a apporté son soutien lorsque ma mère est décédée, s’est occupée des obsèques, et a même tenu à régler tous les frais. Elle disait que je devais garder le peu d’argent que ma mère m’avait laissé pour mes études.


      — Je comprends que tu penses à elle dans un moment aussi délicat.


      — Après son divorce, elle a coupé les ponts avec la famille de mon père. Apparemment, il en a fait autant. Tante Abby n’a plus eu de ses nouvelles pendant des années. Elle pensait même qu’il avait déménagé pour s’installer à Mexico.


      — Tu veux dire que, toi non plus, tu n’as plus de nouvelles depuis tout ce temps ?


      — Les premières années, je recevais une carte de vœux, c’est tout. Ensuite, il n’a même plus pris la peine de m’écrire.


      Décidément, tous deux étaient confrontés à de graves problèmes familiaux. Dakota soupira.


      — Sait-elle pourquoi tu débarques chez elle ?


      — Je lui ai tout raconté ; c’était la moindre des politesses. Elle a proposé de venir me chercher, mais je lui ai répondu que tu te chargerais de me conduire chez elle. Cela dit, ce n’est pas une obligation. Mon assurance m’offre la possibilité de bénéficier gratuitement d’un véhicule.


      — Je pensais qu’il était convenu que je pouvais te protéger ici.


      — Ça, c’était avant l’incident de la poupée. Ne crois pas que je prenne ta proposition à la légère, Dakota, mais c’est de loin la meilleure solution, pour tous les deux.


      — Tu aurais pu me demander mon avis.


      — Ça n’aurait fait que compliquer les choses. La maison de tante Abby est petite, mais elle a une chambre pour Briana et moi. Elle a même un voisin dont le fils est trop grand pour son berceau ; elle va le lui emprunter pour Briana.


      Ainsi, c’était ça, son plan, songea Dakota. L’abandonner pour se tourner vers sa tante. Son sang ne fit qu’un tour ; Viviana pouvait bien faire ce qu’elle voulait de sa vie, mais Briana était sa fille à lui aussi, et il avait son mot à dire sur son devenir.


      — Si ta tante Abby n’a qu’un lit à t’offrir, prie le ciel pour qu’il soit double.


      Elle le dévisagea.


      — Dakota, le fait que j’aille me réfugier chez tante Abby sous-entend que tu n’es plus contraint de veiller sur nous.


      — Je ne me sens pas contraint, j’ai fait ce choix en connaissance de cause. Et ta tante a beau être la personne la plus merveilleuse de la terre, elle ne fait pas le poids face à Hank Bateman.


      — Elle n’aura pas à l’affronter. Il ne me cherchera jamais là-bas. Personne ne connaît mes liens avec tante Abby. De plus, je me souviens que tu m’as dit, quand nous nous sommes rencontrés, que tu craignais de perdre ta maîtrise en restant trop longtemps éloigné de la compétition.


      — Il n’est question que d’une semaine. L’issue de son procès étant incertaine, Bateman va essayer à tout prix de t’empêcher de témoigner.


      — Tu tiens vraiment à nous accompagner ?


      Dakota ne chercha pas à cacher son agacement.


      — As-tu un homme dans ta vie, Viviana ? C’est pour ça que tu cherches par tous les moyens à te débarrasser de moi ?


      — Non. Je t’ai déjà dit qu’il n’y a personne. Quand trouverais-je du temps à consacrer à un homme, quand bien même j’en éprouverais l’envie ? Je te le demande.


      — Quel est le nom de cette charmante bourgade où réside tante Abby ?


      — Mustang Run.


      Dakota en laissa tomber sa canette. Viviana se leva d’un bond et alla à l’évier prendre un rouleau d’essuie-tout.


      — Ça ne va pas ?


      — Non, ça ne va pas du tout, marmonna-t-il en ramassant la canette qu’il posa sur le plan de travail. Ton plan n’est pas réalisable. Tu peux faire une croix sur Mustang Run. Nous n’irons pas là-bas, décréta-t-il en lui prenant des mains le rouleau avant d’entreprendre d’éponger la bière qui s’était répandue sur le carrelage.


      — Pourquoi ? Qu’as-tu contre Mustang Run ? Tante Abby dit que c’est une petite ville charmante. Le shérif est un de ses meilleurs amis, et il lui a assuré que je pourrai compter sur son aide, en toutes circonstances.


      — Le mieux pour disparaître, c’est une grande ville, répondit-il. On peut aller à Dallas par la route, ou prendre un vol pour Chicago, ou New York. Je couvrirai les frais. Ça nous ferait une respiration, un peu comme des vacances.


      Selon son programme, s’il décidait brusquement de rejoindre la compétition ou s’il se lassait de jouer les papas protecteurs et les laissait en plan, Briana et elle se retrouveraient livrées à elles-mêmes dans une grande ville inconnue. Non, merci, songea Viviana. Cette option n’était pas envisageable. Puis elle pensa à la curieuse manière dont il avait réagi lorsqu’elle avait mentionné Mustang Run.


      — Donne-moi une bonne raison d’éviter Mustang Run, dit-elle.


      Il prit une grande inspiration.


      — Troy.


      Elle l’interrogea du regard.


      — Tu m’as demandé une bonne raison ; je viens de te la donner. Troy.


      — Qui est Troy ?


      — Troy Ledger, mon tristement célèbre père. Tu dois être la seule personne au Texas à ne pas avoir entendu parler de lui.


      Viviana était certaine qu’il n’avait jamais fait allusion à aucun membre de sa famille. Ils s’étaient jetés dans les bras l’un de l’autre aussitôt après leur rencontre. Entre la sauce au chocolat, la crème fouettée et les nombreux jeux sexuels auxquels ils s’étaient adonnés avec passion, ils s’étaient abandonnés à ces nouvelles expériences en négligeant les présentations, pourtant indispensables à toute relation équilibrée.


      — Quelle est la cause de cette réputation ?


      — Il a été condamné à la prison à perpétuité. Il est sorti au bout de dix-sept ans.


      — Suite à quelle accusation ?


      — Le meurtre de ma mère.


      Viviana reçut cette révélation de plein fouet.


      — Je n’en savais rien ; je suis désolée.


      — Tu n’as pas à l’être. C’était il y a très longtemps.


      La douleur était cependant encore présente.


      — Tu veux en parler ? demanda-t-elle, très émue.


      — Pas spécialement.


      — As-tu vu ton père ? As-tu eu de ses nouvelles récemment ?


      — Non. La dernière fois que je l’ai vu, c’était au procès, et je venais d’avoir sept ans. Je ne l’avais pas revu depuis le jour du meurtre de ma mère. Je suis toujours sans nouvelles de lui et m’en porte très bien. Je ne quémande pas la pitié des gens, pas plus que je ne cherche à rencontrer Troy Ledger.


      — Il n’est plus en prison ?


      — Il a été libéré l’an dernier. Il est retourné vivre à Mustang Run, dans notre maison — celle où ma mère a été tuée.


      — Tu devrais retourner à Mustang Run, Dakota, et revoir ton père. Ça vous permettrait de vous retrouver.


      — Je ne cherche aucun rapprochement, et je te prie de ne pas te prendre pour ma psy.


      Ignorant son sarcasme, elle poursuivit :


      — Il y a d’autres membres de ta famille à Mustang Run ?


      — Mon frère Dylan et sa femme vivent au ranch de Willow Creek avec mon père, bien qu’ils possèdent leur propre résidence. Mon frère Tyler est en service en Afghanistan, mais sa fiancée, Julie, est installée sur les terres du ranch dans une maison provisoire que Troy, Dylan et Sean leur ont construite.


      — Qui est Sean ?


      — Un autre de mes frères. Il murmure à l’oreille des chevaux. Il a épousé la psychologue qui suivait mon père en prison et acheté un haras non loin de Bandera.


      — Mais… combien de frères as-tu ?


      — Quatre. Wyatt est inspecteur au service des homicides à Atlanta. Lui et moi sommes les seuls à ne pas avoir souscrit à la réunification de la « merveilleuse famille Ledger ».


      Viviana se demanda alors si Wyatt était aussi amer que Dakota, et pour quelle raison leurs frères avaient, eux, pardonné.


      — Tante Abby tient un snack en centre-ville qui est fréquenté par tous les habitants de la région. Elle connaît sûrement ton père ou tes frères.


      — C’est certain. Dylan a épousé la fille du shérif !


      Dakota prit son air le plus sérieux.


      — Sachant que je suis du périple, je te demande, Viviana, de choisir une autre destination que Mustang Run.


      — C’est impossible, Dakota. Tout est arrangé. Je me sentirai en sécurité, là-bas, tout en étant proche de San Antonio au cas où le procureur souhaiterait me voir. Par ailleurs, si ma présence était nécessaire à l’hôpital, en cas d’affluence inhabituelle ou de catastrophe naturelle, je pourrais confier Briana à Abby et y retourner travailler. Même y dormir, si nécessaire.


      Dakota ne put qu’admettre en son for intérieur la pertinence de son point de vue. De plus, elle semblait mue par une sorte d’intuition qu’ils devaient se réfugier à Mustang Run.


      — Certains de tes frères ayant renoué les liens avec ton père, admets que tu pourrais passer lui dire bonjour, Dakota. Rentrer chez soi est souvent salutaire.


      — Je n’ai pas de chez-moi.


      Sur ce, il sortit de la cuisine, la plantant là.


      Viviana était en train de découvrir une nouvelle facette de la personnalité de Dakota. Derrière son épaisse carapace, il se révélait bien plus vulnérable qu’il ne voulait le laisser paraître.


      En peu de temps, la donne entre eux avait changé. Des liens, différents de ceux nés de leur attirance physique, se tissaient. Elle sut alors qu’ils ne revivraient jamais, ensemble, une aventure purement basée sur le plaisir charnel.


      Cela ne leur interdisait pas pour autant de faire évoluer leur relation de façon positive.


      Mais, en cet instant précis, elle en doutait.


      *  *  *


      Allongé sur le lit qu’occupait habituellement Claire, Dakota s’étira en bâillant. Bien qu’incomparablement mieux installé que sur le canapé, il ne parvenait pas à se détendre.


      Il était pourtant dur à la douleur ; cela faisait partie du métier, et il y avait des jours plus difficiles que d’autres. Mais, aujourd’hui, il souffrait réellement. Une fois de plus, il remercia le ciel d’avoir pensé à mettre sa veste de protection avant d’enfourcher ce satané taureau.


      Ce n’était pas tant son corps endolori qui le tourmentait, mais la somme des derniers événements ; rencontrer Viviana par hasard et découvrir qu’elle était en danger, apprendre qu’il était le père d’une adorable petite fille âgée de sept mois…


      Son sang. L’héritage des Ledger.


      « Tu es maudit, Dakota. Le sang de ton meurtrier de père coule dans tes veines. »


      De nouveau, la voix de son oncle résonnait dans sa tête. Alors qu’il n’avait que six ans, cette voix, déjà, le terrorisait. Par la suite, il avait eu l’occasion d’apprendre ce qu’était réellement la terreur.


      Son téléphone se mit à sonner sur le plateau de bois de la table de chevet. Il l’attrapa vivement, avant que le bruit aigrelet ne réveille Briana.


      — Ouaip.


      — Salut, Dakota. C’est Dylan.


      Dakota sentit son sang se glacer ; Dylan ne pouvait pas être informé de leur venue à Mustang Run !


      — Salut, Dylan. Quoi de neuf ?


      — On a appris que tu as fait une mauvaise chute et que ça t’a valu un passage aux urgences.


      — Les nouvelles vont vite, surtout les mauvaises.


      — En effet. On parle de toi dans les journaux du matin.


      — Les chroniqueurs sportifs doivent être en manque d’inspiration.


      — Comment te sens-tu ?


      — J’ai quelques côtes douloureuses et une luxation de l’épaule. Rien de bien méchant.


      — Bien. Papa a lu l’article et s’est inquiété.


      Evidemment…


      — Tu peux lui dire que je vais bien. Je prends quelques jours de repos avant de me remettre en selle.


      — Pourquoi ne profites-tu pas de ta présence dans la région pour passer au ranch ? J’aimerais beaucoup que tu voies les transformations que nous avons faites. Nous avons aussi deux juments qui ont pouliné le mois dernier.


      — Ce serait avec plaisir, mais je ne dois pas m’éloigner de l’hôpital cette semaine, au cas où il y aurait des complications.


      — C’est à cause de ta santé ou de papa ?


      Il comprit que mentir ne servirait à rien.


      — Tu sais ce que je pense de lui.


      — La rancune est une charge lourde à porter sur le chemin de la vie, Dakota.


      — Arrête tes sermons !


      — D’accord, mais je pense que tu fais une erreur en ne donnant pas une autre chance à papa.


      — Ce ne sera pas la première.


      — Sinon, que dirais-tu de m’inviter à déjeuner ? Je peux venir par la route. On est frères, après tout. On devrait pouvoir se parler franchement.


      — Une prochaine fois. J’ai des affaires importantes en cours.


      — Eh bien, si tu changes d’avis, je serais ravi de te voir. Nous tous, d’ailleurs.


      — Je t’appellerai, si je change d’avis.


      Autant s’attendre à ce qu’il pleuve des grenouilles, songea-t-il en raccrochant, car du diable s’il comptait renouer avec sa famille.


      *  *  *


      Dakota avait entré son pick-up dans le garage afin d’en faciliter le chargement et, au cas où quelqu’un les observerait de loin, de dissimuler leurs préparatifs de départ. Personne ne devait savoir qu’ils s’apprêtaient à quitter la ville.


      Il mit tout d’abord son sac dans le coffre, se félicitant d’avoir pu, la veille au soir, profiter de la machine de Viviana pour laver et sécher ses quelques vêtements, y compris sa chemise rouge porte-bonheur.


      Il déposa ensuite la glacière contenant le repas et les biberons de Briana sur le siège arrière avant de charger deux énormes valises dans le coffre.


      — Je t’avais dit de me laisser faire ! protesta Viviana en le rejoignant, chargée d’un sac supplémentaire.


      — Je me suis servi de mon bras gauche.


      — Laisse-moi passer, car j’ai bien l’intention de mettre celui-ci moi-même dans le coffre.


      — Tu as prévu de te changer dix fois par jour ou quoi ?


      — Moi, non, mais c’est souvent le cas pour Briana. J’ai encore à prendre son lait, ses petits pots, ses couches, ses jouets et ses…


      — Parpaings, l’interrompit-il, excédé. Je suis sûr que ce sac est bourré de parpaings.


      — Ce sont des livres que je me suis promis de lire. Je n’ai pas pu en terminer un seul depuis que Briana est née. Une semaine d’isolement devrait me le permettre. Et mes haltères sont là, dans cette valise. Je veux garder la ligne et vais profiter de l’occasion pour me remettre à la gym pendant que tante Abby surveillera Briana.


      Avec ou sans gym, Viviana avait conservé une silhouette superbe. Certes, ses courbes étaient un peu plus voluptueuses que lorsqu’ils s’étaient connus, mais ça lui allait plutôt bien. Il aurait parié que ses seins, eux aussi, avaient dû s’arrondir. Il en aurait le cœur net en…


      L’image de son corps nu s’immisça dans ses pensées. Il s’ébroua ; laisser son esprit vagabonder dans cette direction risquait de lui ôter toute concentration au volant.


      — Je vais faire le tour de la maison pour m’assurer que tout est bien fermé et que l’électricité est coupée, reprit Viviana. Ensuite, je sortirai Briana de son parc et nous pourrons partir. Ah ! Il ne faut pas que j’oublie d’emporter son parc… ni son trotteur ! Ça me sauve la vie quand je ne sais plus comment l’occuper.


      — A ce rythme-là, il vaudrait peut-être mieux que je loue un camping-car.


      S’adossant au pick-up, Viviana le dévisagea, l’air irrité.


      — Tu es sûr de vouloir être du voyage ? Il est encore temps de changer d’avis.


      — Je ne suis pas fou de joie à l’idée de passer une semaine à Mustang Run, mais ce qui est dit est dit. Je serai à tes côtés jusqu’à la clôture du procès.


      — Je ne voudrais surtout pas que tu penses que…


      Elle hésita à poursuivre.


      — Que ça m’autorise à te sauter dessus ? demanda Dakota.


      — Ce n’est pas ainsi que je me serais exprimée.


      — Moi, je préfère être direct. Je n’entends pas me rouler dans les blés avec toi en guise de remerciement, Viviana. Si, et seulement si, nous refaisons l’amour ensemble, ce sera d’un commun accord. Nous avons vécu des moments inoubliables ; une simple partie de jambes en l’air gâcherait tout.


      — Tu es pour le moins direct, c’est un fait.


      Quelques minutes plus tard, alors qu’ils venaient de boucler leur ceinture et sortaient du garage, une berline arriva, leur bloquant la route.


      — Le retour de l’inspecteur Harry ! plaisanta Dakota. Tu l’as prévenu de notre départ ?


      — Non, mais je vais le faire maintenant. J’avais prévu de l’appeler en route.


      — Puisqu’il ne sait rien de tes intentions, je doute qu’il soit simplement venu te souhaiter bon voyage.


      Ils descendirent du pick-up et allèrent à sa rencontre.


      Cortez s’adressa directement à Dakota :


      — Je vois que vous êtes toujours dans les parages.


      Dakota garda pour lui le fond de sa pensée qu’il n’aurait pu qu’exprimer en termes crus.


      — Ça vous pose un problème ? se borna-t-il à répliquer.


      — Pas tant que vous vous tenez à carreau.


      — Avez-vous retrouvé ma voiture ? demanda Viviana.


      — Oui. Ça, c’est la bonne nouvelle. Maintenant, passons à la mauvaise.

    

  


  
    


    
      10
    


    
      — Votre voiture est fichue, déclara Cortez. De son campement, un pêcheur a vu de la fumée qui s’élevait au-dessus d’un chemin à une dizaine de kilomètres à l’ouest de la ville. Il a d’abord pensé qu’il s’agissait d’une décharge qui brûlait ses déchets mais il est tout de même allé jeter un coup d’œil et a découvert votre voiture en proie aux flammes.


      — Comment pouvez-vous être sûr qu’il s’agit de ma voiture ?


      — Par le numéro de châssis.


      Viviana sentit les larmes lui piquer les yeux ; la situation lui échappait totalement.


      — J’adorais cette voiture, se lamenta-t-elle. J’ai cherché pendant des semaines le bon modèle dans la couleur que je souhaitais. Je n’avais même pas commencé à la payer ! C’était la première voiture neuve que je m’offrais.


      — J’imagine qu’il est impossible d’y relever la moindre empreinte ? avança Dakota.


      L’inspecteur se contenta d’acquiescer d’un hochement de tête.


      Sanglée dans son siège auto, Briana commençait à geindre. Si l’attente devait se prolonger, elle allait certainement se mettre à hurler. Viviana ressentait d’ailleurs la même impatience.


      — Pourquoi voler une voiture pour la brûler ? Si Hank Bateman cherche ainsi à m’effrayer, qu’il sache que ça me fait exactement l’effet inverse. Je suis plus déterminée que jamais à l’envoyer derrière les barreaux, là où les tordus de son espèce sont à leur place.


      — Il n’y a aucune preuve qu’il soit derrière tout ça. Il n’a certainement pas mis le feu au véhicule lui-même.


      — Comment pouvez-vous en être si sûr ? demanda Dakota.


      — Nous le filons. Votre voiture a été incendiée hier, dans la soirée, alors que Bateman n’a pas mis les pieds hors de chez lui depuis hier après-midi.


      — A quelle heure avez-vous commencé la filature ?


      — Vers 15 heures.


      Cela lui avait toutefois laissé le temps de déposer la poupée devant la porte de Viviana et de rentrer chez lui avant la mise en place de la surveillance.


      Cortez grimaça.


      — Il y a autre chose…


      — C’était trop beau ! s’exclama Viviana avec un soupir de frustration.


      — Il y avait quelqu’un sur le siège avant.


      Elle ferma les yeux, luttant de toutes ses forces contre l’image qui s’insinuait dans son esprit. En tant que médecin urgentiste, elle ne comptait plus les victimes d’accidents horribles qu’elle avait accueillies dans son service. L’idée d’un corps calciné n’en était pas pour autant moins difficile à soutenir.


      Dakota la prit par la taille.


      — On sait de qui il s’agit ? demanda-t-il.


      — Pas encore. Ça va nous prendre plusieurs jours. Le légiste devra consulter le fichier dentaire national.


      — Homme ou femme, la victime ?


      — Homme. Le légiste ne peut pour le moment en dire plus.


      — Je doute qu’il soit volontairement monté dans la voiture après y avoir mis le feu.


      — En effet, admit Cortez. On en saura plus avec l’autopsie.


      — Ça n’a pas de sens ! intervint Viviana. Les mois s’écoulent sans qu’il ne se passe rien et, tout à coup, tout me tombe dessus.


      — On découvrira le fin mot de l’histoire, assura Cortez. En attendant, je vais affecter un policier à votre protection. Vous n’avez plus le choix ; c’est ça ou vous placer en lieu sûr, ce qui pourrait s’avérer complexe avec un enfant en bas âge. Remarquez, ça peut s’envisager. A vrai dire, mon patron risque bien de l’ordonner.


      — Elle a déjà une protection, dit Dakota avant que Viviana puisse répondre.


      — Vous ? Un cow-boy de rodéo ?


      — Oui, moi.


      — Regardez la vérité en face, Ledger. Il faut un professionnel pour veiller sur Mlle Mancini.


      — J’apprécie votre offre, répondit Viviana, mais je reste avec Dakota.


      Cortez afficha une expression qui en disait long sur ce qu’il pensait, à savoir qu’elle commettait une grave erreur et mettait en danger la vie de sa fille.


      Cependant, du point de vue de Viviana, Dakota avait fait ses preuves. Il lui avait sauvé la vie à deux reprises. Si elle n’était pas parvenue à échapper à son agresseur sur le parking, elle occuperait à présent la place du cadavre carbonisé. Et, si Dakota n’était pas intervenu chez elle au bon moment, l’homme se serait introduit dans la maison, et alors Briana, Claire et elle auraient été à sa merci.


      — Appelez-moi si vous changez d’avis, lança Cortez en tournant les talons.


      Elle se mit à trembler. Dakota resserra tendrement son étreinte autour de sa taille et la tint ainsi jusqu’à ce qu’elle recouvre peu à peu la maîtrise d’elle-même.


      Après avoir goûté la volupté de ses caresses, elle découvrait à quel point elle se sentait en sécurité dans ses bras.


      *  *  *


      L’horloge de la mairie indiquait 13 heures quand Dakota se gara dans le centre-ville de Mustang Run. L’ambiance générale leur donna la sensation d’avoir remonté le temps pour revenir au siècle dernier. Bien que de jolies boutiques, quelques antiquaires, un Palais de la crème glacée, une boulangerie et, bien évidemment, le snack de tante Abby aient remplacé les saloons et écuries d’antan, le tout avait un côté suranné qui ne manquait pas de charme.


      — Juste à l’heure pour le déjeuner ! s’exclama Viviana.


      Dakota coupa le contact et jeta un coup d’œil vers le petit restaurant en descendant du pick-up.


      — Je vois qu’on propose des plats faits maison et de des tartes. Ça me va très bien.


      Il avait décidé de considérer l’escapade à Mustang Run de façon positive, tout en sachant qu’un événement imprévu viendrait immanquablement le contrarier.


      Après être descendue à son tour, Viviana sortit Briana de son siège et le rejoignit à l’arrière du véhicule.


      — Mademoiselle a besoin d’un petit brin de toilette, annonça-t-elle. Pourrais-tu me passer le sac à langer, s’il te plaît ?


      Il prit le sac dans le coffre et la suivit vers le restaurant en verrouillant les portières. La quiétude de cette petite ville aurait pu l’en dispenser, mais il ne voulait prendre aucun risque.


      Une petite cloche fixée au-dessus de la porte tinta à leur entrée. Ils furent accueillis par les odeurs de cuisine, le brouhaha des conversations des clients et le bruit de la vaisselle remuée en cuisine.


      Au comptoir se côtoyaient les employés en costume et les fermiers en salopette, avec tous devant eux des assiettes copieusement garnies. Par moments, certains piochaient dans une pile de meringues disposée à leur intention.


      — Si la cuisine de ta tante Abby tient ses promesses, je sens que je vais prendre quelques kilos, déclara Dakota.


      — L’odeur que je respire est loin d’être appétissante, répliqua Viviana en désignant le postérieur de sa fille. J’ai faim et je meurs de soif. Pendant que je vais changer Briana, tu veux bien nous installer à cette table, près de la fenêtre ? Et, si tu parviens à attirer l’attention de la serveuse, commande-moi, s’il te plaît un soda light.


      — Je m’en occupe. Quand allons-nous rencontrer la célèbre tante Abby ?


      — Elle doit être en cuisine. J’irai la voir après avoir changé Briana.


      Dakota s’installa à la table indiquée et concentra son attention sur le ballet des serveuses déposant leurs plats devant les clients impatients. Le poulet aux pommes de terre et gombos semblait délicieux, tout comme cet énorme steak nappé de sauce au vin accompagné de haricots rouges et d’une salade de tomates. Il en avait l’eau à la bouche…


      Puis il se mit à observer les hommes assis au comptoir. Ainsi qu’il s’y attendait, aucun d’eux ne lui sembla familier. Ce devait être réciproque, songea-t-il. Il avait beaucoup changé, depuis son départ de Mustang Run. En se faisant discret, il pourrait passer la semaine sans qu’un membre de sa famille n’apprenne qu’il était dans les parages.


      Une serveuse portant un plat de poisson-chat braisé accompagné de frites dorées s’arrêta un instant près de sa table et lui sourit.


      — Je reviens tout de suite, lui dit-elle. Les plats du jour sont affichés sur le tableau au-dessus du comptoir. Je vous apporte le menu.


      Dakota la suivit des yeux tandis qu’elle se dirigeait vers un client occupé à lire son journal, à l’angle opposé de la salle.


      L’homme leva la tête comme elle déposait son plat devant lui et, croisant le regard de Dakota, se mit à le fixer intensément.


      Dakota se sentit pâlir en même temps que la panique s’emparait de lui, le ramenant à la tragique époque de ses sept ans. Il resta pétrifié en voyant Troy Ledger se lever et venir vers lui.


      Aucun doute possible, il s’agissait bien de son père. Dylan lui avait envoyé par SMS une photographie récente de lui, entouré de trois de ses fils, les trois qui avaient pardonné. Quand bien même il n’aurait pas reçu cette photo, Dakota l’aurait à coup sûr reconnu. Les garçons Ledger avaient les mêmes traits que leur père.


      Lorsque Troy lui tendit la main, Dakota se leva.


      — Tu es bien la dernière personne que je m’attendais à rencontrer ici.


      Il en allait de même pour Dakota, qui garda le silence.


      — Un court instant, j’ai douté de mes yeux, poursuivit Troy d’une voix empreinte d’émotion.


      Dakota déglutit avec peine.


      — Oui, ça arrive, marmonna-t-il faute de mieux.


      — Je suis heureux que tu aies changé d’avis et accepté de nous rendre visite.


      — En fait, je ne suis pas vraiment là pour ça.


      Troy accusa le coup.


      — Je suis à Mustang Run pour affaires, poursuivit Dakota.


      — De quel genre ?


      — Personnelles.


      — Je vois. Tu veux dire que tu ne comptais pas nous prévenir de ta présence ?


      — Je n’étais pas certain d’avoir le temps de passer vous voir.


      Ce n’était pas totalement mensonger.


      Visiblement gêné, Troy toucha du bout des doigts la cicatrice qui lui barrait la joue droite.


      — Je dois donc me féliciter de t’avoir rencontré par hasard.


      Drôle d’endroit pour des retrouvailles… Dakota n’avait aucune idée de ce que son père attendait de lui et, de toute façon, il n’aurait pu lui donner satisfaction. La douleur dans son épaule se réveillant tout à coup, il se massa en grimaçant.


      — On dirait que tu as des soucis avec ton bras. Les journaux racontent que tu as fait une mauvaise chute il y a quelques jours, dit Troy pour changer de sujet.


      — Les journalistes ont tendance à exagérer.


      Heureusement pour Dakota, une femme d’âge mûr portant un tablier s’approcha alors d’eux en arborant un grand sourire.


      — Que Dieu soit loué ! Dis-moi que je ne rêve pas, Troy Ledger. C’est bien Dakota que nous avons là !


      Elle s’essuya les mains sur son tablier et s’avança, les bras tendus, vers Dakota.


      Avant qu’il ait eu le temps de réagir, elle l’enlaça avec chaleur, puis recula d’un pas pour le regarder de la tête aux pieds.


      — Tu ressembles tellement à ton père lorsqu’il avait ton âge !


      — Tu dis ça de tous mes fils, répondit Troy d’un air satisfait.


      — C’est la vérité. Je suis Abby, poursuivit-elle en s’adressant à Dakota. Je sais que tu ne te souviens pas de moi, mais moi, je me souviens très bien de toi. Un jour, à l’église, tu m’as lancé une boulette de papier, petit coquin. Comme tu as grandi ! Tu es un grand champion de rodéo, à ce qu’on m’a dit. Hélène serait fière de ses fils.


      — Tante Abby ?


      — Ta, da, ti…


      Portant Briana dans ses bras, Viviana venait de les rejoindre.


      Ce que Dakota avait le plus redouté était en train d’arriver, là, sous ses yeux. Il soupira ; les dés étaient lancés.


      *  *  *


      Troy luttait pour contenir son émotion d’avoir retrouvé son fils. Dakota était bien là, tout près de lui. Ce n’était plus le petit garçon qui l’avait tant amusé avec ses cabrioles ou qui faisait pleurer Hélène de tendresse lorsqu’il lui offrait un bouquet de fleurs cueillies au fond du jardin accompagné d’un tendre bisou.


      C’était un homme, à présent. Troy aurait voulu lui dire tant de choses, mais il savait que ce serait peine perdue. L’expression de rancœur affichée par Dakota était sans équivoque.


      Et Abby qui continuait à bavarder, ne lui laissant aucune chance de questionner ce fils qu’il n’avait pas vu depuis près de dix-huit ans !


      — Tante Abby, tu connais Dakota ?


      Troy reporta son regard sur Viviana. Elle ressemblait à ces mannequins qui font la une des magazines de mode. Un teint mat et une peau impeccable, une chevelure brune tombant en cascade sur ses épaules, de grands cils recourbés encadrant des yeux magnifiques.


      — Je le connais depuis sa naissance, répondit Abby. J’ai grandi avec sa mère, depuis l’école primaire jusqu’à l’université. Et j’ai rencontré Troy lorsqu’il est venu s’installer en ville pour nous ravir Hélène. Ils ont ensuite tous deux disparu de ma vie pendant de longues années.


      — Vous êtes donc Troy Ledger, dit Viviana, un peu intimidée.


      Depuis qu’il avait été reconnu coupable de meurtre, il s’était habitué à cette réaction de la part des gens qu’il croisait.


      — Oui, je suis Troy Ledger.


      — Viviana Mancini. Ravie de faire votre connaissance.


      Sa réserve avait fait place à un sourire chaleureux.


      Abby s’amusa quelques instants avec Briana avant de s’adresser à sa nièce.


      — Raconte-moi comment tu as rencontré Dakota.


      — C’est l’ami dont je t’ai parlé au téléphone et qui devait m’accompagner.


      — Mon Dieu ! Comme le monde est petit ! Je n’aurais jamais pensé que Dakota pouvait être l’ami en question.


      Troy jeta un coup d’œil aux mains de Viviana et remarqua qu’elle ne portait pas d’alliance, ce qui, à notre époque, ne signifiait pas grand-chose. Il espérait néanmoins que la présence de Dakota à Mustang Run n’était pas motivée par un rendez-vous galant avec une femme mariée, qui plus est mère d’un enfant en bas âge.


      — Je dois vous laisser, j’ai du travail en cuisine, annonça Abby. Prenez le temps de déjeuner tranquillement. Ensuite, je vous conduirai à la maison pour que vous vous y installiez.


      Elle caressa affectueusement la joue de Briana.


      — Et vous, Mlle Briana Mancini, vous irez faire une bonne sieste afin d’être en forme pour jouer avec votre grand-tante, ce soir, quand elle rentrera à la maison.


      Viviana fixa Troy droit dans les yeux.


      — En fait, elle se nomme Briana Marie Ledger.


      Ebranlé par cette révélation, Troy resta sans voix. Il regarda Dakota, mais ce dernier dévisageait Viviana comme si elle venait de commettre une impardonnable trahison. Troy reporta son attention sur l’enfant aux cheveux bouclés. Il y avait bien une ressemblance…


      — Briana serait ma petite-fille ? demanda-t-il enfin.


      Un couple attablé non loin d’eux se retourna, l’air surpris. Troy les ignora superbement.


      Dakota accepta enfin de croiser le regard de son père.


      — Oui. C’est ma fille.


      — Ça, c’est une nouvelle ! s’exclama Abby. Ma petite-nièce est une Ledger. Nous sommes pour ainsi dire parents, maintenant, ajouta-t-elle en donnant un coup de coude amical à Troy.


      — On dirait bien, répondit-il.


      Troy se sentait tout léger. Amusé, il regarda de nouveau Briana qui babillait dans les bras de sa mère. Une vague de tendresse le submergea.


      — Puisque tu es venue avec Dakota, pourquoi vous entasser dans ma petite maison ? reprit Abby. Je suis heureuse de vous recevoir, là n’est pas la question, mais Troy a un beau ranch à Willow Creek. Vous auriez, en plus, trois cow-boys pour vous protéger de cet assassin de San Antonio.


      Troy fronça les sourcils.


      — Un assassin ?


      A présent, tout le monde dans le restaurant les observait à la dérobée.


      — Je propose que nous poursuivions cette conversation en cuisine, ajouta Abby.


      — Quiconque voudrait s’en prendre à ma petite-fille ferait mieux de rédiger son testament, déclara Troy d’un ton menaçant.


      *  *  *


      Viviana était consciente d’avoir agi un peu légèrement. Elle aurait dû se sentir coupable, ne serait-ce que vis-à-vis de cet inconnu retrouvé carbonisé dans sa voiture. Hank Bateman pouvait ne pas avoir lui-même provoqué l’incendie, il n’en était pas moins le commanditaire. C’était bien là le comportement d’un homme suffisamment dérangé pour tuer un enfant sans défense.


      Dakota était fort, courageux et déterminé à les protéger, Briana et elle, mais il était seul. Or elle se sentirait nettement plus en sécurité entourée de quatre Ledger.


      D’autres éléments venaient étayer son raisonnement. Elle devait reconnaître qu’elle avait apprécié Troy à la seconde même où elle s’était trouvée en sa présence. Il en allait de même pour Briana, et les bébés avaient une bonne intuition. Dakota pouvait bien renier son père, Briana aurait un jour besoin de la présence d’un grand-père, ce que son père à elle ne pourrait jamais être.


      — C’est encore loin ? demanda-t-elle.


      — Encore cinq kilomètres, répondit Dakota, les mains crispées sur le volant.


      — Vas-tu me faire la tête tout le temps que durera notre séjour au ranch ?


      — Ne me dis pas que tu t’inquiètes de mon humeur, maintenant.


      — Nous installer au ranch est une sage décision, Dakota, et tu le sais. Nous aurons chacun notre chambre, et Briana aura la sienne. Nous serons totalement isolés, et personne ne saura que nous sommes là, cela au cas où Bateman enverrait ses hommes inspecter les environs.


      — Et je vais devoir errer dans la maison où ma mère a été tuée. Joli programme.


      Viviana s’était tant préoccupée de sa sécurité et de celle de Briana qu’elle avait négligé cet aspect de la situation. Elle se sentit coupable, prête à reconsidérer sa décision jugée soudain pour le moins impulsive.


      — Je suis désolée, Dakota. Si tu veux, nous pouvons faire demi-tour et aller chez tante Abby. C’était notre accord, à l’origine. Je n’ai aucun droit de t’imposer cette situation.


      Dakota repoussa son Stetson d’une pichenette.


      — Tu as fait le bon choix. Le ranch est plus approprié à notre séjour et, de toute façon, j’aurais dû me retrouver face à mon père tôt ou tard, ne serait-ce que pour couper court aux jérémiades de mes frères. Autant que ce soit maintenant.


      — Tu devrais lui laisser une chance. Il est déjà arrivé que des innocents soient condamnés à tort ; peut-être ton père dit-il la vérité.


      — Il est parvenu à convaincre Dylan, Tyler et Sean qu’il n’était pas coupable.


      — Et ils le connaissent bien mieux que toi, lui rappela-t-elle.


      — D’accord, j’admets qu’il puisse être innocent. Tu es soulagée, à présent ?


      — Si tu le penses vraiment, alors je ne vois pas pourquoi tu rechignes tant à l’idée de renouer le contact avec lui.


      — Il n’a pas besoin de moi, et je n’ai pas besoin de lui. C’est ainsi.


      — Tu fais erreur, Dakota.


      Dakota engagea son pick-up sur un chemin de terre et s’arrêta peu après devant une barrière métallique. Sur un écriteau portant la mention « Bienvenue à Willow Creek », un grand corbeau noir semblait monter la garde. Il se mit à croasser bruyamment, comme pour intimer à Viviana l’ordre de demeurer hors de la propriété.


      Elle frissonna ; aurait-elle eu tort de vouloir venir à Willow Creek ? Le mal qui avait investi cette maison, le jour où Hélène avait été sauvagement tuée, planait-il toujours sur les Ledger ?


      La voilà qui devenait superstitieuse ! Les forces du mal rôdant autour d’une famille pour s’emparer de leurs âmes n’existaient que dans les films, s’admonesta-t-elle.


      Hank Bateman était la seule incarnation du mal dont elle dût se méfier, et il était fort improbable qu’il se montre dans les parages. Dans le cas contraire, les Ledger sauraient s’occuper de lui. A dire vrai, elle estimait même Dakota capable de le maîtriser de son seul bras valide.


      Quoi qu’il en soit, il était inutile de prendre des risques. Pourquoi mettre leur vie en danger alors que des renforts se trouvaient à disposition dans le ranch qu’il se refusait à considérer comme son foyer ?


      *  *  *


      — Voici la chambre d’amis, annonça Troy. C’est Hélène qui a décoré cette aile de la maison. La chambre principale se trouve de l’autre côté du jardin, l’endroit qu’elle préférait. Dakota avait l’habitude d’y jouer avec ses petites voitures et de remuer la terre. Il prétendait que ça la fertilisait.


      La maison n’évoquait à Dakota que des bribes de souvenirs, soit qu’il ait été trop jeune au moment de l’assassinat de sa mère, soit que son inconscient ait délibérément occulté ce tragique épisode de son enfance. Il regagna le hall d’entrée d’un pas lourd.


      Viviana, quant à elle, semblait fascinée par l’histoire de la demeure.


      Il fit un temps les cent pas dans l’entrée puis s’arrêta devant une porte close. Sans vraiment réfléchir, il l’ouvrit et pénétra dans la pièce. Un flot de souvenirs remonta alors de sa mémoire. Il se trouvait dans sa chambre, et le lit près de la fenêtre était son lit. Il reconnut le bureau de bois de pin dans le tiroir duquel il cachait ses trouvailles. Il y avait même, un jour, enfermé une petite couleuvre vivante.


      Il promena les doigts sur le panneau arrière de l’armoire jusqu’à trouver une légère cavité. Il l’avait creusée avec le couteau de poche de Wyatt alors qu’ils n’étaient que des gamins turbulents.


      En le surprenant le couteau en main, Wyatt l’avait averti qu’il aurait de gros problèmes si leur mère venait à découvrir qu’il jouait avec des couteaux et abîmait le mobilier. Wyatt ne l’avait cependant jamais dénoncé.


      Il lui sembla étrange de se rappeler un événement aussi insignifiant alors qu’il lui était impossible de repenser au meurtre de sa mère. Il se souvenait bien de ses traits, mais seulement très confusément de sa personnalité.


      Sa grand-mère s’était assurée qu’il ne l’oublie pas. Elle lui avait donné un album contenant des photos de lui avec sa mère afin qu’elle demeure à jamais à ses côtés. Pendant des années, il avait dormi avec cet album caché sous son oreiller.


      Dakota sentit autre chose derrière le meuble. Il éprouva un élancement dans les côtes lorsqu’il voulut écarter l’armoire du mur. Cette douleur lui fut étrangement agréable, le forçant à s’extraire de ses pensées pour se concentrer sur l’instant présent.


      Il ne s’agissait en fait que d’un livre, Mike Mulligan et sa lanterne magique. Ce n’était qu’un livre pour enfants, mais il fit remonter dans son esprit de doux souvenirs.


      Sa mère le lui avait lu tant et tant de fois ! Elle avait tenté de lui proposer d’autres lectures, mais il n’avait jamais rien voulu savoir. Il ne devait pas avoir plus de trois ans, à l’époque.


      Une mère attentionnée qui vous lit des histoires ; des frères qui jouent avec vous et sont là pour vous protéger ; un ranch immense à explorer ; des chevaux à monter ; un père qui vous enseigne des astuces de garçon, voilà la vie qui aurait été la sienne si sa mère avait vécu.


      Son cœur se serra, et la sensation remonta jusqu’à son épaule sous forme de désagréables picotements. L’émotion ne faisait qu’accroître la tension logée de ses muscles endoloris. Chevaucher un taureau serait moins pénible que d’affronter tous ces souvenirs, pensa-t-il.


      Il rabattit son Stetson sur ses yeux, sortit de la chambre et se dirigea vers la porte de service de la cuisine. Il avait besoin d’espace pour reprendre sa respiration et d’un peu de solitude pour réfléchir.


      *  *  *


      Troy serra le dernier boulon et rassembla ses outils.


      — Voilà. Le berceau est prêt à accueillir Briana. C’est une bonne chose qu’Abby ait pu le dégoter, car je n’en ai plus un seul au grenier. On s’est débarrassés de celui de Dakota quand il a grandi ; nous estimions avoir assez d’enfants.


      — Dakota a beaucoup de questions à vous poser, dit Viviana comme pour excuser son départ précipité.


      — C’est son droit, répondit Troy. Je réagirais probablement de la même façon, à sa place. Ne l’influencez pas ; il viendra à moi quand il sera prêt… s’il l’est un jour.


      — D’accord.


      Elle sortit de petits draps de son sac et commença à faire le lit.


      — Elle sera bien installée.


      — Louella a eu cinq petits-enfants. Elle a certainement acheté ce berceau quand le dernier est né.


      — Je suis bien contente qu’elle ne l’utilise plus.


      — Que diriez-vous d’une tasse de café ? Je vais en préparer.


      — Je ne suis pas une grande consommatrice de café, à part mon bol du matin, mais je vous accompagnerai avec un soda light.


      — Avec plaisir. Eve, la femme de Sean, en boit toute la journée.


      — J’installe Briana et je vous retrouve dans la cuisine.


      Tandis que Troy allait faire du café, Viviana regagna sa chambre. La pièce était confortable et offrait une vue imprenable sur le jardin et les terres alentour. Briana dormait paisiblement dans son couffin. Peut-être se savait-elle en sécurité dans le ranch de son grand-père ? Viviana commençait elle aussi à se détendre.


      Lorsqu’elle rejoignit Troy dans la cuisine, elle remarqua que son soda était ouvert et l’attendait sur la table. Elle savait qu’elle consommait beaucoup trop de sodas, une habitude qu’elle avait prise durant ses études de médecine. Elle était presque parvenue à se sevrer lorsque Hank Bateman avait surgi dans sa vie, provoquant la rechute.


      Troy lui fit signe de s’asseoir puis se servit une tasse de café avant de s’attabler à son tour. Viviana se sentait un peu mal à l’aise après la conversation qu’ils avaient commencée dans la chambre, quelques minutes plus tôt.


      — Arrêtez-moi si vous trouvez que je me mêle de ce qui ne me regarde pas, mais j’ai la certitude que Dakota ne souhaite pas uniquement vous parler du meurtre de sa mère.


      — C’est tant mieux, parce que je n’ai pas tué Hélène. Je suis innocent dans cette affaire, Viviana.


      Le ton de sa voix la fit tiquer.


      — Dans quelle autre affaire seriez-vous coupable ?


      — Je suis coupable de lâcheté.


      — Je ne vous suis pas…


      — Coupable de ne pas avoir lutté avec assez de détermination pour prouver mon innocence. Je crois que je me fichais complètement de ce qui pouvait m’arriver. J’aimais tellement Hélène que, lorsque je l’ai perdue, j’ai eu l’impression que j’allais mourir de chagrin. Mes enfants auraient dû représenter une raison suffisante de me battre pour ma liberté, mais je ne pouvais tout simplement pas me résoudre à l’idée de vivre sans elle.


      — Vous vous êtes laissé accuser de meurtre sans opposer la moindre défense ?


      — Je ne sais pas si je serais parvenu à démontrer mon innocence, mais oui, pour faire court, je ne me suis pas battu pour ma liberté. J’étais si déprimé que je n’ai même pas engagé d’avocat. J’ai juste déclaré à la justice que j’étais fou de rage que le véritable assassin d’Hélène soit libre.


      — Dakota prétend n’avoir reçu aucune nouvelle de vous pendant son enfance.


      — Quand j’ai enfin pu dominer ma rancœur et surmonter ma dépression, j’ai tenté d’entrer en contact avec mes garçons. Les parents d’Hélène ont alors engagé une procédure visant à démontrer qu’ils étaient terrorisés par ma présence et que j’exerçais sur eux une influence néfaste. A vrai dire, j’étais convaincu qu’ils étaient mieux loin de moi. J’étais emprisonné à vie, je n’avais rien à leur offrir. Les laisser vivre en paix était la meilleure attitude à adopter.


      Bien que Briana ne soit âgée que de sept mois, Viviana ne pouvait imaginer son existence sans nouvelles de sa fille, sans savoir comment elle se portait, si son cœur battait de joie ou de tristesse.


      — Je ne peux défaire ce qui est fait, soupira Troy. Dakota est un homme, maintenant. C’est à lui de décider s’il veut de moi dans sa vie, ainsi que l’ont fait ses frères. Je n’ai pas d’autre choix que d’accepter sa décision.


      Il fit une pause et but une gorgée de café avant de poursuivre.


      — Changeons de sujet et parlons de choses sur lesquelles nous avons prise. Racontez-moi, par exemple, cette histoire d’assassin de San Antonio.


      Viviana résuma la situation du mieux qu’elle le put, sans omettre le moindre détail.


      — Hank Bateman…


      Troy fronça les sourcils.


      — Ce nom me dit quelque chose…


      — Peut-être l’avez-vous déjà croisé ? Allez-vous parfois à San Antonio ?


      — Je n’y suis pas allé depuis… ma sortie de prison. Voilà pourquoi son nom m’est familier.


      — Etait-il en prison avec vous ?


      — Non, mais il y avait un Georges Bateman. Un grand gaillard, fourbe comme un serpent. Au cours d’une bagarre, il a tué un autre type à mains nues. Il a prétendu qu’il s’agissait de légitime défense. Personne n’a été assez courageux pour oser le contredire.


      — Intimidation de témoin. C’est bien le genre de Hank, mais vous dites que votre codétenu se prénommait Georges.


      Troy acquiesça d’un hochement de tête.


      — Il m’a cependant parlé de son frère, et je suis presque sûr qu’il s’appelait Hank. Je sais que Georges était originaire de San Antonio.


      — Il est toujours en prison ?


      — Non. Il a été libéré sur parole environ deux ans avant moi. Je peux toujours me renseigner, tâcher de récolter des informations à son sujet. Cela dit, je ne vois pas comment ces informations pourraient vous être utiles, mais on ne sait jamais.


      Un bruit de pas se fit entendre, et Viviana se retourna pour voir Dakota entrer dans la cuisine. Il ôta son Stetson.


      — Je dérange ?


      — Pas du tout, assura Troy. On ne faisait que bavarder.


      — Troy a monté le berceau, expliqua Viviana.


      — Merci. Je venais justement pour m’en occuper.


      — Pas de souci, dit Troy. En fait, c’était plutôt amusant. C’est la première fois qu’un bébé se trouve sous mon toit depuis ta naissance.


      — Briana n’est là que pour une semaine, lui rappela Dakota.


      — Pour cette fois, corrigea Viviana. Elle reviendra bientôt voir son grand-père.


      Elle jugeait injustes les ressentiments que Dakota nourrissait à l’égard de son père et, surtout, disproportionnés. Pour sa part, le peu qu’elle connaissait de Troy la charmait.


      — Quand vais-je rencontrer le reste de la famille ? demanda-t-elle.


      — Demain soir, répondit Troy. Nous aurons un dîner en famille. D’après Eve, la mère de Joey, le petit est impatient de rencontrer son oncle Dakota, le champion de rodéo. Elle serait surprise s’il parvenait à fermer l’œil de la nuit.


      — Je n’ai jamais entendu parler de Joey, s’étonna Dakota.


      — C’est le beau-fils de Sean. Il a sept ans, et c’est une boule d’énergie. Il va venir avec Sparky, son chien. Il l’emmène partout avec lui, sauf à l’église et à l’école.


      — J’ai hâte de faire sa connaissance.


      — Il y a du café dans la cafetière et des jus de fruits et de la bière dans le réfrigérateur, proposa Troy à son fils.


      — Merci.


      Dakota prit une bière, mais ne vint pas les rejoindre à table. Il alla se camper devant la fenêtre et se perdit dans la contemplation du paysage ensoleillé, comme s’il cherchait à sortir de nouveau.


      — Es-tu passé voir Dylan ? lui demanda Viviana.


      — Non, j’ai juste marché un peu. J’avais besoin d’air frais.


      Consciente de la tension entre les deux hommes, Viviana termina son soda. « Peut-être les hommes ont-ils besoin de solitude plus souvent que les femmes », songea-t-elle.


      — Je vais déballer mes affaires avant que Briana ne se réveille. Merci pour le soda, Troy.


      — De rien. Et faites comme chez vous, Viviana.


      — C’est très gentil, merci.


      Un lourd silence s’installa dans la cuisine lorsqu’elle en sortit. Au moins le père et le fils se trouvaient-ils réunis dans la même pièce, se dit-elle. Il y avait un certain progrès.


      *  *  *


      Alors qu’elle rangeait ses affaires, elle repensa à sa conversation avec Troy. En admettant que Hank Bateman se soit bien gardé de faire lui-même le sale boulot, il se pouvait qu’il en ait chargé son frère Georges.


      Elle prit son portable dans son sac pour appeler Dirty Harry. Il saurait si Hank avait un frère et si ledit frère avait séjourné en prison. Sa messagerie l’informa qu’elle avait reçu trois appels depuis son départ de San Antonio.


      Le premier provenait justement de l’inspecteur.


      — Bateman est toujours sous surveillance. La plupart du temps, il traîne avec sa copine. Aucun comportement singulier à noter. Une brigade surveille votre maison vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Rien à signaler.


      Dirty Harry n’était peut-être pas l’homme le plus intègre, mais il paraissait prendre la situation à cœur. Après une année ponctuée de démarches administratives et de reports d’audience incessants, le procès semblait enfin devoir se dérouler bientôt.


      Le deuxième message était de Betsy, une infirmière du service des urgences. Elle ne comprenait pas pourquoi Viviana avait pris ses congés de façon aussi précipitée. Allait-elle bien ? Y avait-il un souci avec Briana ?


      Viviana se promit de lui envoyer un SMS un peu plus tard, lorsqu’elle aurait fini de s’installer. Elle ne lui dirait pas où elle se trouvait ni qu’elle était en compagnie du « séduisant » cow-boy qui avait refusé ses injections de morphine.


      Le dernier message avait été laissé par le procureur général. Nick Jefferson était porteur de mauvaises nouvelles.


      La situation virait au cauchemar.
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      Dakota prit le téléphone que Viviana, pâle comme un linge, lui tendait.


      — C’est un message du procureur général, annonça-t-elle.


      Dakota écouta le message avec attention.


      — Bonjour. C’est Nick Jefferson. Je voulais vous informer personnellement, avant que vous ne l’appreniez par la presse, Viviana. Harry Cortez a été blessé par balle il y a quelques minutes, en quittant une scène de crime. Il est au bloc opératoire à l’heure qu’il est, mais il a très peu de chances de s’en sortir. Rien n’indique que ça ait un rapport avec l’affaire Compton, mais je vais faire une demande de protection de témoin pour vous et Briana jusqu’à la date du procès. Rappelez-moi dès que vous aurez écouté ce message.


      Viviana se laissa tomber sur le lit.


      — C’est insensé ! Pourquoi s’en prendre à l’inspecteur Cortez ? Je ne vois pas en quoi ça sert les intérêts de Bateman.


      — Le travail de Cortez consiste à envoyer les criminels derrière les barreaux. Il a dû se faire quelques ennemis, au cours de sa carrière.


      — Je peux passer quelques coups de fil pour savoir dans quel hôpital il a été admis. Entre médecins, on se communique assez facilement ce genre d’information.


      — Il faut surtout que tu rappelles le procureur. Sait-il que tu es à Mustang Run ?


      — Non. Et, à vrai dire, je suis surprise de le voir soudain si concerné par ma sécurité. Jusqu’à présent, il n’a jamais daigné me joindre en prévision du procès. J’étais en contact avec son assistante.


      — Il tient à ce que l’affaire soit effectivement portée devant le tribunal la semaine prochaine, et à ce que son principal témoin ne lui fasse pas défaut.


      — Personne ne souhaite plus que moi que cette affaire soit jugée. Mais j’étais loin d’imaginer qu’envoyer un meurtrier en prison s’avérerait si compliqué.


      Troy lui dirait certainement qu’il était plus simple d’y envoyer un innocent, songea Dakota. Quant à lui, il comprenait aisément le mélange de frustration et de peur qu’éprouvait Viviana. Lui-même se sentait au cœur de la tempête, dans cette affaire, et il se devait de lui poser une question, bien qu’il sût d’avance sa réponse.


      — As-tu l’intention d’accepter les mesures de protection que te propose le procureur ?


      Elle riva son regard au sien.


      — Tu veux me laisser tomber ?


      — Non. Je veux que vous restiez ici avec moi.


      — Alors, pourquoi demander ?


      Parce que les raisons qui le poussaient à veiller sur elles n’étaient pas toutes dénuées d’arrière-pensées.


      — Je veux juste que tu te sentes en sécurité.


      Viviana se leva et lui passa un bras autour de la taille avec tendresse.


      — Je ne me suis jamais sentie plus en sécurité de toute ma vie.


      Dakota la serra alors contre lui. Il sentit les battements de son cœur contre sa poitrine, et respira les doux effluves de son parfum en se remémorant le goût sucré de ses lèvres.


      Exclue de ce moment d’intimité, Briana se manifesta soudain ; ses hurlements emplirent la maison.


      A contrecœur, Dakota relâcha son étreinte.


      — La sieste est officiellement terminée, annonça Viviana.


      Elle s’éloigna rapidement, le laissant seul avec son désir inassouvi… et la pensée qu’il fallait absolument découvrir qui avait tiré sur Dirty Harry. Il allait harceler les services de police de San Antonio et informer ses frères que la situation venait d’évoluer.


      *  *  *


      Le samedi matin, vers 8 heures, deux des frères de Dakota et son père se retrouvèrent dans la nouvelle bâtisse attenante au ranch.


      Située dans le prolongement de la maison de Dylan, elle se composait de deux pièces. L’une faisait office de bureau, sommairement équipé d’un bureau, de deux chaises et d’un lit de camp.


      L’autre, plus spacieuse, était meublée d’une table rectangulaire en métal, d’une série de chaises dépareillées, comme récupérées dans différentes brocantes, et d’une étagère couverte d’un grand choix de livres traitant de l’élevage du bétail.


      Une immense carte du domaine couvrait la presque totalité du mur ouest. En attendant que Sean arrive, Dylan en avait expliqué l’intérêt à Dakota. La carte partageait le domaine en quatre sections, respectivement nommées Est, Ouest, Nord et Sud, et portant chacune un numéro. De petites épingles munies de drapeaux de différentes couleurs y étaient piquées, renseignant à tout moment sur la localisation du bétail.


      Le ranch de Willow Creek était bien plus imposant que Dakota n’en avait gardé le souvenir. En d’autres circonstances, il aurait apprécié de suivre un exposé complet de ses activités ; en ce jour particulier, son attention était concentrée sur les moyens à déployer pour contrer quiconque viendrait rôder dans les parages.


      Si Bateman était responsable de l’attentat contre Cortez, cela prouvait qu’il était désormais prêt à tout pour que le procès n’ait pas lieu.


      Sean arriva enfin et, après s’être salués et avoir demandé des nouvelles de leurs familles respectives, tous prirent place autour de la table et entrèrent aussitôt dans le vif du sujet.


      — J’ai une vue d’ensemble de la situation, commença Sean, mais j’aimerais qu’on me l’explique en détail.


      Dakota lui raconta toute l’histoire, sans omettre aucun détail, si ce n’est que le fait d’être avec Viviana, sans être vraiment avec elle, le rendait fou.


      Sean avait tiré un carnet de sa poche de chemise et pris des notes.


      — Tu as donc appris, il y a seulement quelques jours, que tu avais un enfant.


      — Eh oui. Ça fait un drôle d’effet, je l’avoue. Viviana avait décidé de mettre fin à notre relation pour se consacrer à ses études, et moi, j’étais tout le temps sur la route.


      — Nous ne sommes pas ici pour débattre de la façon dont Dakota mène sa vie, coupa Troy. Bien que Viviana et Briana soient venues au ranch en tant qu’étrangères à la famille, notre devoir est de les protéger.


      — C’est évident, concéda Sean. Où sont-elles, en ce moment ?


      — A la maison, avec Colette, répondit Dakota, heureux que l’épouse de Dylan tienne compagnie à Viviana.


      — Tu es sûr qu’elle ne va pas accepter la proposition de protection du procureur ? demanda Dylan à son tour.


      — Elle dit qu’elle préfère rester au ranch, avec nous.


      — C’est, à mon sens, une bonne décision, déclara Dylan. J’ai pris sur moi de parler au père de Colette, hier soir. Il dit que, lorsque le gouvernement offre une protection officielle, c’est qu’il est convaincu que la personne court un réel danger.


      Dakota connaissait Glenn McGuire qui était déjà shérif lorsque sa mère avait été assassinée. Au final, son enquête s’était soldée par l’arrestation de Troy. Si Troy voyait un inconvénient à ce que Glenn ait été informé de l’affaire qui les occupait, il n’en montra rien.


      — Quel est le point de vue de Glenn sur la situation ? demanda Sean.


      — Il nous conseille d’engager Daniel Riker.


      — Quelles sont ses qualifications ? s’enquit Troy.


      — Il a pris sa retraite l’année dernière après dix ans de coopération avec les services de police de Dallas. Il était auparavant dans les forces d’intervention de Garland. Il a gagné de nombreux concours de tir de précision face aux meilleurs éléments de la brigade.


      — Et pourquoi pas Trent Fontaine ? suggéra Sean.


      Ce nom était étranger à Dakota.


      — Qui est-ce ? demanda-t-il.


      Troy porta machinalement la main à la cicatrice qui lui barrait la joue.


      — Trent est un Texas Ranger qui m’a aidé à rechercher le meurtrier de ta mère. Je l’ai d’ailleurs appelé, hier soir.


      — C’est un homme bien, ajouta Dylan. A-t-il un point de vue sur la situation ?


      — Il a dit : « Malheur à celui qui s’en prendra aux Ledger ! »


      — Plutôt direct, fit Dylan. N’a-t-il rien ajouté ?


      — Il nous conseille de surveiller nos arrières et de nous méfier d’une visite surprise des Bateman. On peut le joindre à tout moment, si nécessaire.


      — Serait-il intéressé par un contrat de garde du corps à Willow Creek ? questionna Sean.


      — Il est actuellement à la frontière mexicaine, sous contrat avec une société privée chargée de lutter contre les trafiquants de drogue qui cherchent à s’emparer des terres de la région afin de développer leur commerce.


      — Ce qui l’exclut de notre projet, déclara Sean.


      — Je pense qu’on devrait faire appel à un professionnel pour superviser notre plan de protection, proposa Dakota. Mais, quoi qu’il advienne, c’est à moi qu’il reviendra de prendre toutes les décisions.


      — Ça va sans dire, approuva Troy. Viviana est la mère de ton enfant.


      — Nous, on ne fait qu’avancer des idées, reprit Dylan, alors que cette affaire te touche directement. On peut encore passer des heures à disserter dans le vide, mais il vaudrait mieux que tu nous dises ce que tu attends de nous. Nous sommes avec toi, quoi qu’il arrive.


      — J’y suis très sensible, mais j’aimerais tout de même connaître votre opinion sur le fait d’embaucher ou non Riker.


      Dakota, surpris par sa propre demande, devait reconnaître qu’il avait réellement besoin de leurs conseils.


      Il était un cow-boy solitaire. Au fil des ans, il s’était bien fait quelques amis, mais il les voyait de loin en loin, se gardant bien de s’ouvrir à eux, ne cherchant pas non plus à les connaître mieux. Il ne se fiait à personne.


      En se jetant dans les bras de Viviana, il s’était brisé le cœur et avait manqué l’occasion de redevenir champion national. Voilà où le menaient ses sentiments.


      Il en était néanmoins né une petite fille magnifique.


      — Mon avis est de rester en famille et de gérer la situation entre nous, dit Dylan. Nous ferons appel au shérif si nous avons besoin d’un coup de main.


      Dakota se tourna vers Sean.


      — Quel est ton avis ?


      A cet instant, une grosse araignée toute velue eut la mauvaise idée de s’approcher du pied de Sean. D’un mouvement rageur, il l’écrasa sous le talon de sa botte.


      — Voici ce que je préconise…


      Il releva le pied et, du bout pointu de sa botte, envoya l’arachnide valdinguer à l’autre bout de la pièce.


      — Si jamais ce tueur d’enfant venait à s’aventurer par ici, poursuivit-il, je l’écraserais de la même façon que j’ai écrasé cette araignée. Aucun doute là-dessus. Et je n’ai besoin de personne qui me vienne me dire comment m’y prendre.


      Tous regardèrent alors Troy pour avoir son avis. Dakota aurait souhaité pouvoir s’en passer mais, de par son long séjour en prison, il en savait davantage sur le genre humain que tous ses fils réunis.


      — Je vous suis, dit-il. Mais je vais vous donner un conseil. Ne sous-estimez jamais un ennemi, surtout lorsqu’il est acculé. Un homme se battra avec l’énergie du désespoir pour éviter la prison, surtout lorsqu’il y est déjà allé.


      D’après ce que son oncle avait dit à Dakota, Troy était loin de s’être battu avec l’énergie du désespoir. Mais il savait aussi que son oncle avait une façon toute personnelle de relater les choses.


      — D’accord, dit Dakota, mais j’aimerais avoir la coopération de quelques policiers hors service. Ils devront surveiller les environs du ranch et suivre Viviana dans tous ses déplacements, et ce, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept. Je les paierai de ma poche.


      Sean approuva d’un signe de tête.


      — Je peux t’en trouver au commissariat d’Austin, si tu veux. J’ai rendu service au commissaire en soignant leurs chevaux.


      — D’accord, je te confie cette tâche, dit Dakota. J’aimerais les voir en faction dès demain matin. C’est faisable ?


      — Je t’informerai si ça pose problème.


      En moins d’une heure, le plan d’action fut dressé. Julie irait s’installer chez Sean et Eve pour quelques jours. Colette serait en permanence soit en compagnie de Dylan, soit avec un couple de fermiers de leurs amis. Dakota ne laisserait jamais Viviana et Briana seules sans en informer Troy, qui devrait alors le remplacer auprès d’elles.


      Ce programme permettait à Troy et Dylan de continuer à s’occuper du fonctionnement du ranch, sachant qu’ils avaient toutefois tenu à être prévenus par téléphone de tout événement anormal.


      Dakota était conscient que ses frères s’étaient mobilisés pour lui venir en aide. D’où lui venait alors cette étrange sensation de solitude ? Pendant des années, il avait tout fait pour rejeter cette famille. Inverser la situation lui apparaissait maintenant comme une tâche insurmontable.


      *  *  *


      — Moi aussi, quand je serai grand, je monterai les taureaux, oncle Dakota.


      — Ce n’est pas toujours facile. Les taureaux peuvent faire mal.


      Dakota sourit à son neveu aux cheveux blonds comme les blés qui ne le quittait pas d’une semelle depuis son arrivée au ranch, l’admirant comme s’il était un superhéros de bande dessinée. Cette fois, il avait accompagné Dakota pour vider la poubelle, dans la cour derrière la cuisine.


      — Je m’entraîne pour le rodéo, tu sais, mais papa ne veut pas que je monte autre chose que des poneys. C’est pour les bébés, les poneys !


      — C’est un excellent début. Ça développe tes réflexes et t’apprend à diriger correctement ta monture, à l’emmener là où tu veux aller.


      — Mon père sait tout sur les chevaux. Il murmure à leur oreille, chuchota-t-il par mimétisme.


      — Je le sais. Ça demande beaucoup de talent.


      — Il dit que les chevaux lui parlent. C’est juste qu’ils ne disent pas des mots, comme nous. Il dit aussi qu’ils parlent à tout le monde, mais que beaucoup de gens ne les écoutent pas.


      Sean vint les rejoindre dans la cour.


      — Quitte à parler chevaux, pourquoi ne pas aller faire un tour aux écuries ? Tu pourras montrer à oncle Dakota les deux poulains nés le mois dernier.


      — Cette balade me fera du bien, approuva Dakota qui n’avait pas mis le nez hors de la maison de tout l’après-midi. Donnez-moi une minute que j’aille voir si Viviana a besoin d’aide avec Briana.


      Il la trouva dans le salon, occupée à disposer une nappe en coton blanc sur la table en chêne massif.


      — Où est Briana ?


      — Dans les bras de ses nombreuses tantes, qui sont d’ailleurs en train de la gâter au-delà du raisonnable. Elle est pour le moment avec Colette. Elles sont dans le jardin, en train de faire un bouquet pour le dîner.


      Un sentiment désagréable s’insinua en lui.


      — Un grand-père, des tantes, le cousin Joey… Tu as vite fait d’adopter la famille !


      — Briana est ta fille, et nous nous trouvons dans ta famille. Ça fait partie d’un tout. De plus, j’étais fille unique. J’adore la chaleur et la solidarité qui émanent d’une famille unie, et particulièrement de la tienne.


      — Ne t’y habitue tout de même pas trop.


      — Ne t’inquiète pas. Je n’ai aucun projet te concernant.


      A présent, elle l’irritait passablement.


      — Sean me propose d’aller visiter les écuries.


      — Bonne idée, dit-elle en lui faisant signe de la tête de déguerpir.


      Il eut vite fait de rejoindre Sean, et tous deux, avec Joey à leurs basques, traversèrent le pré les séparant de la bâtisse où résonnaient, par intermittence, les hennissements des chevaux dans leurs box. Dakota n’avait aucun souvenir de l’ancien bâtiment, mais Dylan lui avait expliqué qu’ils en avaient pratiquement doublé la surface après son mariage avec Colette. Elle adorait s’occuper des chevaux, les soigner et les entraîner, et avait beaucoup appris au contact de Sean.


      Joey, son chien Sparky le devançant, les dépassa en courant.


      — Ton beau-fils a l’air de t’adorer, remarqua Dakota. Il m’a dit que tu étais le plus grand chuchoteur à l’oreille des chevaux.


      — J’ai l’impression que je n’arriverai jamais à me débarrasser de ce terme de « chuchoteur », bien que j’aie tout fait pour. On pourrait croire que j’exerce un talent magique sur les animaux, alors que je travaille de façon purement rationnelle, sans aucun sortilège.


      — « Chuchoteur », plaisanta Dakota. L’appellation en elle-même n’a rien de rationnel.


      — De toute façon, murmurer à l’oreille des chevaux est moins fascinant que de chevaucher des taureaux.


      — Moins dangereux pour les bijoux de famille, aussi, s’esclaffa Dakota.


      — Tu l’as dit. Mais les taureaux ne sont pas les seuls à craindre ; un cheval sauvage a déjà failli me priver de ma virilité.


      Dakota sourit.


      — Et tu n’as pas envie que ça t’arrive, surtout avec une femme comme Eve à la maison, hein ?


      — Elle est fantastique, acquiesça Sean. Je n’étais pas préparé à passer devant M. le maire, mais j’ai rencontré Eve et j’ai craqué. Je me suis retrouvé à ses pieds, mordant la poussière. Moi, Sean Ledger !


      — Tu donnes l’impression d’être vraiment heureux.


      — J’ai beaucoup de chance, ce qui n’implique pas qu’Eve et moi soyons toujours d’accord sur tout…


      Sean observa une pause.


      — Ce n’est pas pour changer de sujet, mais as-tu des nouvelles de l’inspecteur Cortez ?


      — Viviana a appelé l’hôpital. Il est toujours dans le coma, dans un état critique. On en saura plus dans les douze heures à venir.


      — Aucune information sur l’homme qui lui a tiré dessus ?


      — Rien d’officiel et, de toute façon, Cortez est probablement trop touché pour se souvenir de quoi que ce soit. Un de ses collègues, Gordon Miles, a été désigné pour reprendre ses affaires en cours, y compris le cas de Viviana.


      — Mais la date d’audience est maintenue ?


      Dakota acquiesça d’un hochement de tête.


      — La sélection du jury débute vendredi.


      Joey atteignit les écuries et disparut à l’intérieur, accueilli par les hennissements des chevaux et le bruit de leurs sabots raclant le sol, comme pour saluer son arrivée.


      — Joey adore les chevaux et est très à l’aise avec eux, expliqua Sean.


      — C’est de famille. J’ai, moi aussi, ce don. C’est juste votre facilité à vous rapprocher de Troy qui me surprend. En admettant qu’il n’ait pas tué maman, il nous a complètement laissés tomber. Et ça, tu le sais.


      La colère l’avait gagné sans prévenir, mais il ne regrettait pas pour autant de s’être exprimé avec sincérité.


      — Il a tout de même essayé de renouer le contact, mais les grands-parents ont contré ses efforts par une procédure judiciaire, répondit Sean. Ils sont même allés jusqu’à faire une fausse lettre de Wyatt attestant qu’aucun d’entre nous ne voulait le revoir.


      — Ce dont je me souviens, c’est que j’avais tout juste six ans et que personne ne s’est inquiété de moi.


      — Comment peux-tu dire ça ? Tu es le seul à être revenu à la maison avec grand-mère !


      — Qui a rapidement sombré dans la dépression.


      — Il paraît qu’elle était déjà malade. Ensuite, tu es allé vivre dans le Montana chez l’oncle Larry.


      — Génial ! Ce cher bon vieux Larry ! lança Dakota d’une voix dans laquelle perçait le sarcasme.


      — J’ai l’impression que ça n’a pas dû être la fête tous les jours…


      Dakota ne répondit pas.


      — Personne ne savait, reprit Sean.


      — Personne n’a cherché à savoir ! rétorqua Dakota.


      — Je suis désolé.


      — Tu n’es pas responsable. Je te demande juste de comprendre que je ne peux pas, du jour au lendemain, considérer Troy comme le respectable patriarche du clan Ledger.


      — Personne ne le présente ainsi, Dakota. Papa n’est pas un saint. Il n’est qu’un homme, mais il aimait sincèrement maman. A présent, il fait ce qu’il peut. Pour moi, ça suffit amplement.


      — Je n’ai peut-être pas reçu le gène du pardon.


      — Donne-toi du temps. La venue de Viviana et de ta fille te fera changer ta façon de voir la vie.


      — Tu sais bien que Viviana et moi ne sommes pas vraiment ensemble.


      — Ah bon ? Alors qu’elle te fait suffisamment confiance pour te confier sa vie plutôt que de se mettre sous la protection de l’Etat ? Alors que tu es là pour veiller sur elles au lieu de courir après le titre national ?


      — C’est temporaire.


      — Moi, tout ce que je dis, c’est : Ne desselle pas ton cheval tant que tu ne seras pas parvenu à le monter.


      — Un conseil de chuchoteur ?


      — Un conseil de frère.


      Joey apparut à l’entrée de l’écurie.


      — Alors, vous venez ? cria-t-il, tout excité.


      — Oui. Je disais à ton oncle comme tu es un grand cavalier, dit Sean en passant son bras autour des épaules de Dakota. Ne sois pas si dur avec Troy, poursuivit-il à voix basse. Tu es un Ledger. Tu feras ce qui est bon pour Viviana et Briana.


      Pour Dakota, être un Ledger n’avait jamais été une bénédiction, et il doutait qu’il en soit un jour autrement.


      *  *  *


      Viviana rejoignit Eve et Julie sur le perron devant la maison.


      — Briana est morte de fatigue et dort à poings fermés. Je pense que tous ces événements l’ont achevée.


      — Elle est adorable, dit Julie. Je suis impatiente que Tyler revienne d’Afghanistan et qu’on fonde une vraie famille.


      Viviana alla s’asseoir près d’elle, sur la marche supérieure.


      — Quand sera-t-il démobilisé ?


      — Il a encore neuf mois à effectuer, mais il se pourrait qu’il ait une permission entre-temps. J’ai hâte qu’il rentre enfin !


      Julie devait vivre avec la peur de perdre Tyler alors qu’il combattait pour son pays, songea Viviana. Jour après jour, elle se levait le matin et se couchait le soir avec l’appréhension rivée au cœur. Malgré cela, ses beaux yeux bleus s’illuminaient de joie lorsqu’elle parlait de lui.


      Colette les rejoignit à son tour avec un plateau dans les mains.


      — Et voilà le dessert ! annonça-t-elle. Des sablés, de la part d’Eve. Ceux au citron sont de moi ; ils sont tout chauds.


      Eve, qui était installée dans la balancelle, lui jeta un coup d’œil amusé.


      — La soirée serait-elle trop avancée pour ton incontournable tasse de café du soir ?


      — Je fais des efforts pour consommer moins de caféine, mais il y en a une cafetière pleine dans la cuisine, si tu veux.


      — Non, je suis bien avec ma limonade, répondit Eve.


      Elle se leva pour aider sa belle-sœur à distribuer les boissons disposées sur la petite table près d’elle et les gâteaux avant que toutes deux prennent place dans la balancelle.


      Viviana s’amusait de la facilité et du plaisir manifeste avec lesquels les trois belles-sœurs se retrouvaient, alors qu’elles étaient de personnalité et d’apparence si différentes.


      Colette, l’épouse de Dylan, était très sympathique, quoique réservée. Elle avait adopté le style de vie du ranch avec un naturel déconcertant, surtout lorsqu’elle murmurait à l’oreille des chevaux. Ses cheveux bouclés d’un blond vénitien tombaient en cascade sur ses épaules, et sa robe blanche sans manches découvrait ses membres délicats. Elle semblait consciente de sa beauté, tout à fait sûre d’elle.


      Eve était plus calme, presque timide, s’exprimant toujours à voix basse. Du moins, était-ce l’idée que Viviana s’était faite d’elle au premier contact. Ses cheveux châtain foncé étaient coupés au carré, et les pointes suivaient la ligne de son menton. Elle ne se privait pas d’afficher son amour pour Sean et s’occupait de Joey en mère attentionnée.


      Julie était une blonde pétillante, débordante d’énergie. Le rire facile, l’esprit gai. Folle amoureuse de son soldat de fiancé.


      — N’est-ce pas merveilleux, quand les hommes font la vaisselle ? lança Colette. Ça nous laisse le temps de cancaner.


      — Où veux-tu en venir ? A la femme de ménage de Troy ? demanda Eve. Tout ce que je sais, c’est qu’elle travaillait merveilleusement bien, et qu’elle est partie du jour au lendemain.


      — C’est à cause de la rumeur qui dit que la maison est hantée, dit Julie. Une femme lui a raconté qu’elle avait vu une silhouette drapée de blanc à la fenêtre, une nuit, et la pauvre fille s’est sentie mal. Elle a pris ses jambes à son cou.


      — Cette histoire circule depuis la mort d’Hélène, reprit Eve. Il est incroyable qu’elle soit encore d’actualité alors que la maison est de nouveau habitée.


      Heureusement, Viviana ne croyait pas aux fantômes.


      Julie entoura ses jambes de ses bras et s’appuya contre la rambarde de l’escalier.


      — A la une de nos commérages, le voisin de Troy, le sénateur Riley Foley, qui a encore fait parler de lui.


      — Une nouvelle conquête ?


      — Oui. Et, comme toujours, l’élue était mariée et deux fois plus jeune que lui.


      — L’une de vous a-t-elle déjà rencontré le sénateur ?


      — Moi. Plusieurs fois, répondit Colette. J’ai fait partie de son électorat pendant des années.


      — A quoi ressemble-t-il ?


      — Il a du charme, mais n’est pas spécialement beau.


      — J’ai l’impression que son ex-femme a des vues sur Troy, dit Eve en plissant les yeux.


      — Tu ne crois pas si bien dire, ajouta Julie. Vous auriez dû voir la robe qu’elle portait pour venir ici, la semaine dernière ! On peut dire qu’elle laissait peu de place à l’imagination tant elle était courte. Cela dit, je ne la juge pas. Elle est très attirante, et Troy serait une belle proie s’il ne se consacrait pas exclusivement à la recherche du meurtrier d’Hélène.


      — Sean n’aime pas Ruthanne, reprit Eve. Il ne m’a jamais dit pourquoi, mais je le sens bien à sa façon de prononcer son nom.


      — Assez parlé de Ruthanne Foley ! intervint Colette. Viviana va finir par penser que nous sommes des langues de vipère.


      — Mais non, pas du tout ! protesta Viviana.


      Elle se rendait compte qu’elles faisaient de leur mieux pour détourner son esprit des problèmes qui la hantaient, et leur en était reconnaissante. Bien évidemment, cela ne donnait pas le résultat escompté. Comment aurait-elle pu oublier la menace qui pesait sur Briana et elle ?


      Ainsi, les jeunes femmes passèrent d’un sujet à l’autre pendant encore une demi-heure, commençant par l’implication d’Eve dans un organisme chargé de trouver des familles adoptives pour des enfants en détresse, pour en arriver à l’annonce par Colette des agrandissements qu’elle et Dylan avaient décidé de réaliser dans leur maison.


      — Vous venez d’ajouter une aile pour y loger le bureau de Dylan, fit remarquer Eve. Vous n’en avez pas marre, de tous ces chantiers ?


      — Non. L’idée de s’agrandir me plaît.


      — Tout ça juste pour vous deux ?


      — On ne sera pas toujours deux…


      Julie se leva d’un bond et alla vers sa belle-sœur.


      — Toi, tu es enceinte, n’est-ce pas ?


      Colette se passa la main sur le ventre.


      — Ça se voit ?


      — A ton avis ? répliqua Julie. Non seulement tu es resplendissante, mais tu arrêtes la caféine et tu agrandis ta maison. C’est comme si tu portais un écriteau autour du cou.


      Colette rougit et afficha un sourire embarrassé.


      — C’est bon… Puisque vous voulez savoir, oui, je suis enceinte.


      Julie poussa un cri de joie et enlaça Colette avec chaleur.


      — Je suis tellement heureuse pour toi !


      — Dylan le sait ? demanda Eve en prenant Colette dans ses bras à son tour.


      — Oui, et il est tout excité. On avait prévu de vous l’annoncer ce week-end, pendant le dîner, mais il a jugé préférable d’attendre que la situation de Viviana soit réglée. Maintenant, ce n’est plus un secret et ce n’est pas plus mal. De toute façon, je n’aurais pas pu tenir une journée de plus sans rien dire.


      — J’ai semé la zizanie dans vos vies, s’excusa Viviana qui s’était levée pour les rejoindre. J’ai vraiment été égoïste de ne penser qu’à…


      — Allons, l’interrompit Colette en l’enlaçant. Nous sommes toutes arrivées dans la famille d’une curieuse façon. Je commence à croire que la seule voie pour gagner le cœur d’un Ledger est de faire en sorte de se retrouver sous sa protection.


      — Le côté macho du cow-boy solitaire…, fit remarquer Julie. Ce n’est qu’une bande de durs qui ne savent exprimer leurs sentiments que lorsqu’ils se sentent utiles.


      Ce n’avait pas été le cas avec Dakota, songea Viviana. Il avait affiché sa passion dès le premier jour. Par la suite, il était devenu père, et le danger s’était abattu sur sa toute nouvelle famille. Néanmoins, il n’y avait eu aucun signe d’amour ni d’engagement de sa part.


      — Dakota est vraiment protecteur, finit-elle par admettre pour clore la discussion.


      Leur bavardage se poursuivit jusqu’à l’arrivée de Sean venu prévenir sa femme qu’il était temps de partir. Julie les accompagna ; elle allait passer quelques jours en leur compagnie dans leur haras de Bandera.


      — Tu es très calme, dit Colette à Viviana quand elles se retrouvèrent seules. Y a-t-il un sujet dont tu aimerais parler ?


      — Non. Je suis juste fatiguée. Ces derniers jours ont été éprouvants.


      — Je n’en doute pas. On ne t’a pas effrayée, j’espère, avec nos histoires de maison hantée ?


      — Non. Je ne crois pas aux fantômes, ni aux esprits.


      — De toute façon, il n’y a rien à craindre. Le fantôme d’Hélène est parfois un peu gênant, voire effrayant, mais il n’est pas méchant.


      Viviana tiqua ; Colette donnait pourtant l’impression d’être raisonnable et cultivée. Que lui arrivait-il ?


      — Es-tu en train de me dire que tu crois que le fantôme d’Hélène se promène la nuit dans les couloirs ?


      — Non, non. Ne fais pas attention à ce que je raconte. J’ai parfois l’imagination un peu débordante.


      Viviana devait faire face à suffisamment de soucis pour ne pas devoir en plus composer avec l’arrivée d’un fantôme. Après avoir souhaité une bonne nuit à Colette, elle regagna l’intérieur de la maison. Comme Dylan, Troy et Dakota étaient toujours dans la cuisine, manifestement en grande conversation, elle décida de ne pas les déranger.


      Etrangement, ses pensées n’étaient pas totalement axées sur le procès à venir ni sur Hank Bateman.


      Elle songeait au meurtre d’Hélène Ledger tandis qu’elle traversait le hall pour se rendre à sa chambre, juste en face de celle qu’Hélène avait partagée avec Troy, il y avait très longtemps de cela.


      *  *  *


      Entraînée par le puissant courant de la rivière Guadalupe, Viviana allait de plus en plus vite, dépassant les gens sur la rive qui lui faisaient de grands signes pour l’encourager à tenter de s’approcher de la berge.


      La température de l’eau, élevée au début, s’était progressivement refroidie au point de la glacer jusqu’aux os…


      Viviana se réveilla en sursaut et remonta sur elle l’édredon qui avait glissé vers le bas du lit pendant son sommeil agité.


      Le souvenir de son cauchemar la fit frissonner. Quand bien même une porte serait restée ouverte, il ne pouvait faire si froid dans la maison, à moins que quelqu’un n’ait poussé la climatisation à son maximum.


      Elle décida d’aller voir Briana.


      Lorsqu’elle voulut se redresser, elle se sentit comme plaquée au lit.


      Puis une voix rauque chuchota dans l’obscurité :


      — Moi aussi, un jour, j’ai été maman…
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      Des rubans de soie blanche scintillèrent dans la pénombre, juste au-dessus de Viviana. Son cœur battait si fort qu’il lui semblait en entendre l’écho se répercuter entre les murs de la chambre.


      — Tu devrais avoir très peur.


      — Qui êtes-vous ? demanda Viviana d’une voix tremblante.


      — Une mère. Les enfants ont toujours besoin de leur mère.


      — C’est vous, Hélène ?


      Les rubans ondulèrent puis se rassemblèrent pour former une silhouette féminine.


      — Personne n’a pris soin de mon bébé. Personne ne l’a protégé.


      — Dakota est un homme à présent, Hélène. Il est là. Il est rentré chez lui.


      — Non.


      La silhouette s’estompa, et les rubans devenus flamboyants s’agitèrent en crépitant d’étincelles.


      — Dakota est perdu, poursuivit Hélène. Retrouvez-le, Viviana. Retrouvez-le et ramenez-le à la maison !


      — Mais il est à la maison, Hélène. Il est endormi dans sa chambre.


      — Non. Il s’est égaré quelque part dans le Montana. Blessé, apeuré. Briana et vous devez le sauver.


      — Briana n’est qu’un bébé, Hélène. Dakota est fort et sait se défendre. Il nous a sauvé la vie.


      — N’abandonnez pas Dakota, Viviana, sinon il sera à jamais perdu.


      Ces mots n’avaient aucun sens pour Viviana, et la température de la chambre continuait de baisser. Elle sentait son cœur comme pris dans une épaisse couche de glace.


      — Est-ce Troy qui vous a tuée, Hélène ? Est-ce pour cela que vous ne pouvez pas trouver le repos éternel ?


      Les rubans lancèrent de nouvelles étincelles.


      — Dites-moi tout, Hélène, et celui qui vous a tuée paiera.


      — L’amour ne peut pas tuer, mais il peut détruire. Ne détruisez pas mon fils.


      Il y eut alors un intense flash lumineux. Les rubans se consumèrent dans une ultime gerbe d’étincelles qui s’abattirent en pluie sur elle.


      Viviana poussa un cri de frayeur. Puis, d’un coup, la chambre retomba dans l’obscurité et le silence.


      Elle eut soudain la sensation que la température était maintenant anormalement élevée.


      L’espace d’un instant, elle imagina la maison en proie à un incendie et, par réflexe, sauta du lit. Dès que ses pieds touchèrent le sol, la chaleur se dissipa. La température ambiante redevint normale en une fraction de seconde.


      Seul son cœur lui donnait encore l’impression de brûler dans sa poitrine.


      *  *  *


      Il ne pouvait s’agir que d’un cauchemar, certes d’une réalité saisissante, mais provoqué par la conversation de la soirée à propos de fantômes, d’esprits maléfiques et autres sortilèges.


      Sa chemise de nuit, moite de transpiration, lui collant à la peau, Viviana l’ôta et la laissa tomber sur le parquet et prit la robe de chambre qu’elle avait suspendue à l’un des montants du lit.


      Après l’avoir enfilée, elle se baissa pour ramasser la chemise de nuit et remarqua alors les longs rubans blancs de l’encolure.


      Un frisson la parcourut. Aurait-elle eu des visions ?


      « N’abandonnez pas Dakota, sinon il sera à jamais perdu. »


      Comment pourrait-elle abandonner Dakota alors qu’il la fuyait continuellement ?


      Sur la pointe des pieds, elle sortit dans le couloir et se dirigea vers la chambre de Briana dont la porte était entrouverte. Elle eut un sursaut d’horreur en apercevant une silhouette près du berceau.


      — J’ai cru entendre Briana crier, mais elle s’est rendormie.


      Dakota. Ce n’était que lui. Elle prit une grande inspiration afin de recouvrer son calme.


      — Je n’ai rien entendu, dit-elle dans un souffle. Je me suis réveillée, alors je suis venue voir comment elle allait.


      — Elle dort toujours comme ça, avec ses petites fesses en l’air ?


      — Souvent.


      Ils demeurèrent un long moment silencieux, observant cette enfant qui semblait, à ce jour, représenter le seul lien les unissant.


      — M’as-tu détesté quand tu as découvert que tu étais enceinte ?


      — Je ne t’ai jamais détesté, Dakota.


      — Tu as pourtant décidé de m’exclure de ta vie.


      — Sachant que tu ne serais jamais totalement à moi, je ne pouvais pas me laisser aller à t’aimer.


      — J’étais à toi.


      — Une semaine. Mais tu as été très clair dès le premier jour sur ta passion du rodéo, et…


      — Et sur le fait que je ne restais jamais bien longtemps dans la même ville, conclut-il dans un murmure. C’était mon style de vie depuis que j’avais quitté la maison, à seize ans.


      Il se pencha sur le berceau et caressa tendrement les petites boucles brunes et soyeuses de sa fille.


      — Tu as eu raison de te séparer de moi, poursuivit-il. Je n’avais rien à vous offrir. Je ne vous aurais pas rendues heureuses.


      « N’abandonnez pas Dakota, sinon il sera à jamais perdu. »


      — Je suis convaincue que tu as beaucoup à nous offrir, bien plus que tu ne le penses. Nous pourrions tout reprendre depuis le début, Dakota, cette fois en tant qu’amis, et laisser le temps faire son œuvre.


      — Je ne suis pas sûr de pouvoir me satisfaire de ton amitié, avoua-t-il.


      Il s’approcha tout près d’elle, si près qu’elle pouvait sentir sa respiration contre sa peau. Si près qu’elle pouvait presque goûter ses lèvres.


      Elle sentit son cœur se mettre à battre plus vite. Perdant toute retenue, elle ferma les yeux et lui tendit ses lèvres.


      Hélas ! le baiser ne vint pas.


      Lorsque, dépitée, elle rouvrit les yeux, Dakota regardait l’écran de son portable.


      — Heureusement qu’il est sur vibreur, chuchota-t-il. Je suis désolé, mais je dois prendre cet appel.


      — Vas-y.


      Elle le suivit dans le couloir et, à contrecœur, le regarda regagner sa chambre. Avait-il réellement reçu un appel ou avait-il simulé afin de lui échapper ?


      Après tout, elle s’en moquait, tenta-t-elle de se convaincre.


      Pour résumer, elle n’avait eu aucune vision fantomatique, et Dakota n’était pas perdu dans le néant. Il était exactement ce qu’il était : sexy en diable et suffisamment courageux pour affronter n’importe quel danger… mais pas pour s’engager dans une relation amoureuse.


      *  *  *


      Couchée de bonne heure, Briana se réveilla peu après 6 heures du matin. Viviana s’extirpa du lit avec difficulté, enfila sa robe de chambre et se précipita dans la chambre de sa fille avant que cette dernière ne réveille toute la maison. Troy avait grand besoin de repos ; quant à Dakota, vu la façon dont il avait évité leur baiser, Viviana n’entendait pas l’approcher de sitôt.


      — Bonjour, mon petit ange. Tu as bien dormi, cette nuit. Le climat du ranch semble bien te convenir. Ou peut-être préfères-tu voir maman plutôt que Claire à ton réveil ?


      Briana se mit à donner des coups de pied dans le vide avant de rouler sur elle-même et de se mettre à quatre pattes, comme pour aider Viviana à la sortir de son berceau.


      — On va d’abord te changer. Ensuite, nous irons prendre notre petit déjeuner.


      Briana se mit à gazouiller, à balbutier des sons dont Viviana attendait désespérément qu’ils forment le mot « maman ». Ce n’était plus qu’une question de jours, se répétait-elle.


      L’encolure du pyjama de Briana était toute mouillée ; elle faisait ses premières dents et salivait beaucoup. Viviana la débarbouilla et l’habilla d’une jolie robe fleurie.


      — Voilà, tu es prête. Tu es belle comme un cœur, prête à conquérir le monde.


      Tranquillement assis à la table de la cuisine, Troy sirotait son café en parcourant les journaux du matin tout juste livrés.


      — Bonjour, Viviana. Vous êtes bien matinale, dit-il comme elles entraient.


      — Bonjour, Troy. Je pourrais en dire autant de vous.


      — Oh ! vous savez, les éleveurs ont l’habitude de se lever tôt !


      — Nous sommes dimanche.


      — Le bétail s’en moque. Mais, à vrai dire, c’est Dakota qui m’a réveillé un peu plus tôt que de coutume.


      — Ne me dites pas qu’il s’occupe des bêtes !


      — Non. Il est parti pour San Antonio il y a une demi-heure. Il ne vous a pas prévenue ?


      — Non.


      Viviana éprouva une sourde appréhension. Briana, quant à elle, se mit à gigoter en ronchonnant ; Viviana la fit passer d’une hanche à l’autre.


      — Pour quelle raison est-il allé à San Antonio ?


      — Il a reçu un appel d’un ami, un gars du rodéo, qui avait besoin de lui pour régler un problème.


      Peut-être était-ce à la suite de ce coup de fil qu’il avait reçu en pleine nuit ? Ce devait être diablement important pour qu’il parte au lever du jour.


      Il n’avait certainement pas pris cette décision à la légère. Se pouvait-il qu’il les ait abandonnées pour reprendre la compétition ? se demanda-t-elle. Non, il ne ferait pas une chose pareille.


      — Da, pa, da, pa…


      Viviana regarda Briana en fronçant les sourcils.


      « Je ne te conseille pas de dire papa avant de dire maman, petite chipie ! Sinon, je te vends au plus offrant. »


      Elle sortit du placard le bol de sa fille, ses couverts et son paquet de céréales.


      Troy se leva pour l’aider.


      — Viens avec papy pendant que maman prépare ton petit déjeuner, dit-il en tendant les bras.


      A la grande surprise de Viviana, Briana n’hésita pas une seconde et se jeta dans les bras de son grand-père.


      — Dakota a-t-il dit le nom de cet ami ? demanda-t-elle.


      — Non. Il m’a juste demandé de veiller sur vous deux en son absence.


      Troy leur tint compagnie pendant que Viviana faisait manger sa fille.


      — Je ne sais pas si je choisis le bon moment pour aborder le sujet, mais j’ai reçu un appel de mon fils Wyatt, hier soir, après que vous êtes allés vous coucher. Il est parvenu à dénicher des informations sur Georges Bateman.


      — De quel ordre ?


      — Premièrement, il est bien le frère de Hank Bateman accusé du meurtre de Leslie Compton.


      — Nous avons désormais la preuve que c’est une lignée de criminels. Qu’a-t-il découvert d’autre ?


      — Georges était dans la même prison que moi. Il a été condamné pour le braquage à main armée d’une supérette de quartier. Commettre un vol ne lui suffisant pas, il a ligoté le couple de gérants et les a torturés pendant des heures avant de leur loger à chacun une balle dans le ventre. Ensuite, il a mis le feu au local et les a laissés brûler vifs.


      — Quelle horreur ! s’exclama Viviana. Ces deux meurtres auraient dû valoir à ce malade la prison à perpétuité. Comment se fait-il qu’il soit libre ?


      — En fait, ses deux victimes sont parvenues à s’échapper et ont survécu. Il a donc été jugé pour agression à main armée, et non pour meurtre. Il a été condamné à vingt ans de réclusion et en a purgé dix. C’est ainsi que fonctionne le système, ajouta Troy après une pause.


      — Il semble que le feu soit l’arme préférée des Bateman. Quand je pense que Hank a incendié ma voiture pour y laisser se consumer un cadavre… Il est complètement cinglé, et son frère ne vaut pas mieux.


      Elle remua la tête pour chasser de son esprit l’image des deux frères unis dans le mal.


      — Dakota est-il au courant ?


      — Il sait tout. Je lui ai fait part de ces informations tout à l’heure, juste avant son départ. J’aimerais que vous m’en disiez plus sur le meurtre de cet enfant.


      — Hank Bateman nous a amené une petite fille aux urgences, vers 1 heure du matin.


      — Où était la mère ?


      — Elle travaillait. C’est une prostituée. Bien sûr, Bateman ne nous l’a pas dit sur le moment, mais Cortez l’a vite découvert en consultant les fichiers. Elle avait déjà été arrêtée plusieurs fois pour racolage sur la voie publique.


      — La fillette était encore en vie lorsqu’elle est arrivée ?


      — Oui, mais inconsciente. Bateman a prétendu qu’elle était tombée du lit en dormant. J’ai tout de suite su, d’après l’ampleur de l’hémorragie et la taille des ecchymoses, qu’il mentait. J’ai prévenu les services de police qui ont aussitôt mis Cortez sur l’affaire. L’autopsie a confirmé mon diagnostic : traumatisme crânien à la suite de coups.


      — Comment Bateman a-t-il réagi ?


      — Il était très nerveux, voire paniqué. Certainement plus pour lui que pour l’enfant.


      — Pourtant, il s’agissait bien de son enfant.


      — Oui. Le test ADN a démontré que Leslie Compton était sa fille, mais Karen et lui n’étaient pas mariés.


      — Sont-ils toujours ensemble ? demanda Troy, que l’affaire intéressait manifestement.


      — Non.


      — La mère témoignera-t-elle contre lui ?


      — C’était l’intention première, mais Karen Compton a disparu. Le procureur est convaincu qu’elle s’est réfugiée chez un de ses dealers.


      — Ce doit être de cette façon que Bateman la tient.


      — Vous pensez que c’est lui qui l’a rendue dépendante ?


      — C’est probable. C’était peut-être le sort qu’il vous réservait en tentant de vous enlever.


      — Sans l’intervention de Dakota, il aurait réussi son coup.


      — Dakota est un type bien, Viviana. Je sais que vous avez des problèmes de communication, vous et lui, mais il sera un bon père pour Briana. Il lui faut juste un peu de temps pour se faire à cette idée.


      — Je regrette, aujourd’hui, de ne pas avoir trouvé le moyen de l’informer de la naissance de sa fille.


      — La vie est souvent pavée de regrets, Viviana. Ne perdez pas votre temps à vous demander ce qui aurait pu ou aurait dû être fait. Suivez les conseils d’un homme qui a gâché vingt longues années de sa vie. Le temps est notre bien le plus précieux.


      Etait-elle prise dans cette spirale ? se demanda Viviana. Etait-elle en train de gâcher le présent, de détruire son avenir ?


      « N’abandonnez pas Dakota… »


      Cet avertissement émanait-il de sa propre conscience qui en serait réduite à utiliser des subterfuges pour se faire entendre ?


      *  *  *


      Appuyé contre l’encadrement de la porte de la chambre d’hôtel de Jim Angle, Dakota fulminait.


      — Pourquoi ne m’as-tu pas dit, quand tu m’as appelé cette nuit, que tu t’étais fait agresser ?


      — Parce que, à ce moment-là, ils s’étaient contentés de m’intimider au téléphone et me sommaient de révéler votre cachette, expliqua Jim en s’épongeant la bouche avec une serviette de toilette. Ils sont revenus finir le boulot ce matin.


      — Il y a combien de temps ?


      — Tu les as manqués de dix minutes. Si tu avais roulé un peu plus vite, on se serait bien amusés.


      — J’imagine qu’ils ne t’ont pas dit leurs noms.


      — Non, mais l’un d’eux s’est présenté par un sacré direct du droit.


      — Tu peux me les décrire ?


      — Mines patibulaires et lunettes noires.


      — Des signes particuliers ? Des tatouages ? Des cicatrices ?


      — L’un d’eux avait un coquard. J’ai juste eu le temps de le remarquer avant de recevoir un formidable crochet qui m’a envoyé au tapis. C’était le même type qui m’avait parlé au téléphone dans la nuit. J’ai reconnu sa voix. L’autre salopard, celui qui me ceinturait, n’a pas ouvert la bouche.


      — Que voulaient-ils, exactement ?


      — Je te l’ai dit. Ils ont insisté pour que je leur dise où vous vous cachez sous peine de finir entre quatre planches.


      — Et ?


      — Est-ce que j’ai l’air d’une balance ? demanda Jim, légèrement piqué.


      — Tu as l’air d’être passé sous une moissonneuse-batteuse.


      — Toi, tu as l’air d’avoir repris du poil de la bête.


      — Je suis suffisamment en forme pour m’occuper des salauds qui t’ont tabassé.


      — Ce n’est pas de ton ressort.


      — C’est toi qui le dis !


      Dakota prit son portable et composa le numéro de l’inspecteur Gordon Miles. Il n’apprit pas grand-chose de ce dernier, mais acquit une certitude : Hank Bateman ne se trouvait pas chez son frère, sinon Miles l’aurait déjà arrêté. L’appartement de Georges avait été le premier endroit où la police était allée le chercher après qu’il eut échappé à la filature.


      Dakota appela ensuite Wyatt.


      — On est dimanche ; je suis de repos. Prends deux aspirines et rappelle-moi demain matin.


      — Désolé, grand frère, mais c’est urgent.


      — Ah, c’est toi, Dakota. Qu’est-ce qui t’arrive ?


      — Il me faut l’adresse de Georges Bateman. Tu peux me la trouver ?


      — Je viens de la communiquer à papa, il y a quelques minutes. Vous devriez communiquer un peu plus, vous deux.


      — Je ne suis plus au ranch, mais il m’a fait part des dernières informations sur Bateman avant mon départ.


      — Très bien. Ne quitte pas.


      Dakota patienta quelques instants. Le pauvre Jim l’observait de biais, les lèvres tuméfiées et la bouche ensanglantée par la perte d’une incisive.


      — Désolé, dit Wyatt en revenant au téléphone. J’ai eu du mal à mettre la main dessus, dans le bazar de mes dossiers. Mais je l’ai trouvée.


      Dakota nota l’adresse sur une feuille de papier à en-tête de l’hôtel.


      — Rassure-moi. Tu ne comptes pas rendre visite seul à Bateman ?


      — De toute façon, tu n’en sauras rien.


      — Appelle la police.


      — C’est déjà fait. Ils ont d’autres chats à fouetter.


      — Alors, vas-y avec du renfort. Des amis ou la famille.


      — J’irai avec mes deux meilleurs potes, Smith et Wesson. Je veux juste avoir une petite conversation en privé avec ce type.


      — Prends garde, Dakota, et reste en vie. C’est la seule façon de triompher des criminels.


      — Je m’en souviendrai.


      Jim, qui avait enlevé sa chemise tachée de sang pendant que Dakota s’entretenait avec son frère, tentait d’en enfiler une propre en grimaçant de douleur à cause de ses muscles endoloris.


      — Si tu comptes aller dire un mot à Georges Bateman, je t’accompagne.


      — Dans cet état ?


      — T’inquiète.


      — O.K. Allons-y.


      *  *  *


      Depuis la fenêtre de son appartement, Georges Bateman regarda Dakota Ledger descendre de son pick-up. La drogue coulant dans ses veines allait lui rendre la tâche facile.


      Il saisit son arme et visa la tête. A cette distance, il lui serait facile de lui loger une balle juste entre les deux yeux. Le voir mort, gisant à ses pieds, serait un réel plaisir, mais rien comparé à celui que lui procurerait la façon dont il se débarrasserait du corps.


      Il s’imagina déposant sa dépouille dans le lit du Dr Mancini. Quel beau cadeau de bienvenue ! La prochaine fois que l’on conseillerait à cette salope de se mêler de ses affaires, elle saurait à quoi s’en tenir.


      Dès que le cow-boy mettrait le pied chez lui, Georges pourrait lui tirer dessus. Légitime défense face à une intrusion dans une propriété privée. Même s’il était pris, aucun juge ne pourrait contester cet état de fait.


      Mais il ne serait pas pris. Il était bien trop malin pour ça.


      Il avait fait du racket et du meurtre une activité bien organisée et lucrative.
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      Dakota s’arrêta trois fois avant d’arriver au domicile de Georges Bateman. La première fois aux urgences de l’hôpital de San Antonio, où il laissa Jim, pestant et furieux, devant l’entrée des urgences.


      Le deuxième arrêt eut lieu devant un Walmart, où il acheta un anorak léger. Le dernier fut pour se rendre chez un prêteur sur gages où il fit l’acquisition d’un holster se mariant à la perfection avec sa chemise rouge et qu’il dissimula sous son anorak qui le faisait déjà transpirer abondamment.


      L’appartement de Bateman se trouvait au premier étage d’un petit immeuble de quatre logements, à droite en haut de l’escalier. Les fenêtres de la partie gauche de l’immeuble étaient toutes occultées, et son aspect général donnait l’impression d’avoir été récemment incendié. Dakota se demanda si les autres locataires étaient conscients de la sombre personnalité de leur voisin.


      En ce milieu de matinée, il n’y avait personne en vue, à l’exception de deux gamins d’une dizaine d’années qui s’amusaient à dévaler la rue sur leurs bicyclettes en se lançant des défis acrobatiques. Il devrait veiller à ce qu’ils ne reçoivent pas une balle perdue dans le cas où sa discussion avec Bateman viendrait à mal tourner.


      Bien que Hank ne soit théoriquement pas là, quelqu’un se trouvait bien dans l’appartement. Dakota avait vu bouger le rideau en arrivant au volant de son pick-up.


      Il sonna et attendit. La porte s’ouvrit sur Shelby Lucas, la sœur du jeune homme tué d’une balle dans la tête. Dakota ne s’attendait pas à la trouver là, le visage tuméfié et l’œil droit à demi fermé et cerclé de violet.


      Elle jeta un regard inquiet derrière elle.


      — Entrez, proposa-t-elle en s’effaçant.


      Dakota s’exécuta, mais sentit aussitôt le piège ; son arme jaillit dans son poing. Trop tard. Celui qui devait être Georges Bateman le tenait déjà en joue.


      — Si j’avais su que ce serait un duel dans les règles, je me serais habillé pour la circonstance, grinça-t-il.


      — Je doute que tu fasses quoi que ce soit dans les règles, répliqua Dakota. Si Jim Angle n’avait pas été pris en traître, il se serait mieux défendu.


      — Désolé, Ledger, mais je ne connais aucun Jim Angle.


      — Je suppose que tu ne connais pas non plus le Dr Viviana Mancini ?


      — J’ai entendu parler d’elle. C’est cette salope qui veut faire enfermer mon frère pour un crime qu’il n’a pas commis.


      — Ce sera au jury de décider. Le procès aura bien lieu, dans cinq jours maintenant, et le Dr Mancini y témoignera.


      — « Le Dr Mancini »… C’est une façon plutôt formelle de nommer la nana avec qui tu t’envoies en l’air. Vous autres, cow-boys de rodéo, vous me faites marrer ; vous faites les malins alors que vous puez le purin à plein nez.


      — Nous avons aussi le doigt sensible sur la détente.


      — Vide ton sac, Ledger. Tu commences à me barber.


      — Hank doit se rendre pour que le procès ait lieu.


      — Tu t’adresses à la mauvaise personne, Ledger. Je ne suis pas le secrétaire de mon frère.


      — Alors, laisse-moi présenter les choses autrement. Je te tiendrai pour responsable si le procès ne s’ouvre pas comme prévu. Et, si Hank ou qui que ce soit tentait de nouveau d’intimider le Dr Mancini ou sa fille, je ne lui laisserais pas le temps de faire sa prière avant de lui faire la peau.


      — T’as fini, Ledger ?


      — Pour le moment.


      Comme Dakota reculait prudemment, il aperçut une lueur mauvaise dans les yeux de Bateman et sut qu’il allait tirer. Il fit feu le premier. Bateman poussa un cri et lâcha son arme.


      Shelby poussa un hurlement tandis que Bateman crachait un chapelet d’injures en soutenant son bras ensanglanté.


      — Fous le camp de chez moi, espèce de fils de meurtrier !


      D’un coup de pied, Dakota envoya l’arme valdinguer sous le canapé.


      — Laisse mon père en dehors de tout ça.


      — Et pourquoi donc, pauvre abruti ? En prison, Troy s’est vanté devant tout le monde d’avoir fait son affaire à ta mère, une putain qui s’apprêtait à le plaquer pour un autre homme. Il n’est pas du genre à laisser partir sa femme sans rien faire.


      Une rage folle s’empara de Dakota. Il avait une telle envie de descendre ce type que son doigt en tremblait sur la détente.


      Au moindre geste déplacé, ce salopard irait brûler en enfer. Prenant une grande inspiration, il se força au calme et fit passer son arme dans sa main droite. Puis il lança de toutes ses forces son poing au visage de son adversaire.


      Il y eut un craquement sinistre, et Bateman recula, sonné. Il reprit cependant vite ses esprits et se rua sur lui. Le direct au plexus qu’il lui assena causa à Dakota une douleur telle qu’il en eut le souffle coupé.


      Bateman profita de cet avantage pour tenter de le désarmer. Un coup partit dans la mêlée, et la balle alla se ficher dans le mur du salon.


      Une deuxième balle siffla un instant plus tard aux oreilles de Bateman, mais elle ne provenait pas de l’arme de Dakota.


      Les deux hommes se retournèrent d’un même élan. Shelby avait ramassé l’arme de Bateman.


      — Jette ton arme, Georges ! ordonna-t-elle à Bateman qui était parvenu à s’emparer du pistolet de Dakota. Il y a déjà eu trop de morts. Beaucoup trop.


      — Ne te mêle pas de ça, Shelby.


      — Non. Je compte jusqu’à cinq. Si, à cinq, tu n’as pas jeté ton arme, je jure de te tuer.


      — Tu n’en as pas les tripes, répondit-il avec dédain.


      — Un… Deux…


      Dakota vit à son regard que la timide et peureuse jeune femme était à bout de nerfs.


      — Trois…


      — Lâche ça, Shelby, dit Bateman, une pointe de doute dans la voix. Tu ne tireras jamais, on le sait tous les deux.


      — Quatre…


      Il fit un mouvement dans sa direction. Aussitôt, Shelby tira. Le projectile passa à quelques centimètres de son torse et l’atteignit au bras. Cette blessure, loin d’être fatale, lui fit tout de même pousser un cri de douleur. Il fonça vers la porte.


      En proie à une crise de nerfs, Shelby se laissa tomber par terre et se recroquevilla sur elle-même en hurlant.


      Dakota voulut se lancer à la poursuite de Bateman puis se ravisa. Après tout, il lui avait dit ce qu’il avait à lui dire. S’il le rattrapait, il le tuerait et commettrait ainsi un meurtre de sang-froid.


      Avec préméditation, qui plus est — tout comme Troy avait tué sa femme.


      Dakota ne pouvait léguer un crime de plus à Briana.


      Il replaça son arme dans son holster et s’agenouilla auprès de Shelby, pour la calmer.


      — Ça va aller, Shelby. Vous avez bien fait de tirer sur Georges. Il aurait pu nous tuer tous les deux. Vous n’irez pas en prison pour ça, même Hank comprendra.


      — Hank a tué le bébé, bégaya-t-elle entre ses sanglots. J’ai menti en prétendant le contraire. Je voulais sauver sa peau, et maintenant il se fiche de moi. C’est tout ce que j’ai gagné comme remerciements.


      — Vous étiez présente quand il a tué Leslie Compton ? Est-ce que vous témoignerez que vous l’avez vu commettre ce meurtre ?


      — Je n’y étais pas, mais Hank me l’a avoué. La petite n’arrêtait pas de pleurer, alors il l’a secouée un peu. Et puis il a perdu les pédales et a continué à la secouer jusqu’à ce qu’elle se taise enfin.


      Dakota lui passa un bras amical autour des épaules.


      — Vous ne pouvez plus continuer à le couvrir, Shelby.


      — Je sais, dit-elle en reniflant.


      — Il faut dire à la police que Hank vous a avoué le meurtre de Leslie Compton.


      — La police ne me croira pas.


      — Le jury vous croira.


      Shelby s’était un peu calmée. Dakota appela l’inspecteur Gordon Miles.


      — Je pense que vous devriez venir me retrouver au domicile de Georges Bateman. J’ai peut-être un nouveau témoin dans l’affaire Leslie Compton.


      *  *  *


      Viviana s’inquiétait de l’absence prolongée de Dakota. Depuis qu’ils s’étaient retrouvés sur le parking de l’hôpital, il était en permanence resté à son côté. Que cachait ce départ précipité ? Il ne l’avait informée ni du motif ni de la durée de son absence.


      Elle s’allongea sur le lit près de Briana, mais même sa fille ne parvenait pas à détourner ses pensées de Dakota.


      Le bruit d’un véhicule se garant devant la maison fit s’emballer son pouls. Elle prit Briana dans ses bras et se dirigea rapidement vers l’entrée. Malheureusement, ce n’étaient que Colette et Dylan, les bras chargés de plats et gamelles en tout genre.


      — Nous avons apporté le déjeuner ! annonça gaiement Colette.


      — Il y en a pour une semaine, commenta Troy qui les avait rejoints.


      — Ou seulement pour une poignée d’hommes affamés, corrigea Colette en clignant de l’œil.


      — Pour l’instant, nous ne sommes que deux hommes affamés.


      — Où est Dakota ? demanda Colette après avoir salué Viviana et déposé un bisou sur la joue de Briana.


      — Il est allé à San Antonio pour affaires, répondit Troy.


      Pas plus que Viviana, Dylan ne pouvait se satisfaire de cette réponse vague.


      — Quelles affaires ?


      — Il ne me l’a pas dit, mais j’ai le sentiment que c’était important.


      — Il aurait dû nous en parler. L’un de nous aurait dû l’accompagner. Nous sommes ensemble sur le coup ou pas ? Depuis quand est-il parti ?


      — Ça va bientôt faire six heures.


      Ils gagnèrent la cuisine afin de déposer les plats, suivis de Troy et de Viviana qui portait toujours Briana.


      — Dakota n’est pas habitué à cette ambiance familiale, reprit Troy. Laisse-lui le temps. Apprendre à faire confiance aux autres est un travail de longue haleine. Tu as oublié quels étaient nos rapports quand je suis sorti de prison ?


      — C’était différent. Dakota aurait dû appeler.


      — Il était prévu qu’il m’appelle au plus tard six heures après son départ, expliqua Troy. Je reconnais qu’il a du retard.


      Viviana déposa Briana dans sa chaise afin d’aider Colette à faire le service. Au menu, un plat de macaronis en gratin accompagné de salade et d’ailes de poulet frites. Elle allait enfin s’asseoir pour savourer son repas lorsque la porte d’entrée émit un grincement en s’ouvrant.


      Viviana sortit vivement de la cuisine et eut tout juste le temps de voir Dakota qui filait vers sa chambre sans lui adresser le moindre regard.


      — C’est Dakota, annonça-t-elle en revenant sur ses pas. Colette, pourrais-tu surveiller Briana quelques instants ?


      — Bien entendu. Mais reviens vite ; les macaronis vont refroidir.


      — Ne t’inquiète pas. J’en ai pour une minute.


      Dakota venait de jeter son arme sur le lit lorsque Viviana le rejoignit dans sa chambre. Elle se raidit.


      — Où étais-tu ?


      — J’ai réglé des problèmes.


      — A coups de revolver ?


      — C’est exactement ça. Inutile de prendre cet air horrifié, je n’ai tué personne. Du moins, pas encore.


      Elle se laissa tomber sur le lit en poussant un soupir.


      — Si c’est en rapport avec le procès, je suis en droit de savoir.


      — Il y a beaucoup de choses que tu es en droit de savoir, et il est temps que tu saches tout.


      *  *  *


      Bouche bée, Viviana écouta Dakota lui raconter son escapade de la matinée. Il avait maîtrisé, seul, un repris de justice, bien que ce dernier ait été armé et susceptible de faire feu sur lui sans la moindre hésitation. Décidément, il ne s’avouait jamais vaincu et ne connaissait pas la peur.


      Son courage n’avait d’égale que sa détermination. C’était un homme qui, pour protéger les êtres chers à son cœur, ne se contentait pas de préparer sa défense, mais allait au-devant de l’ennemi sans hésiter.


      Elle frissonna.


      — Tu aurais pu être tué !


      — J’aurais aussi pu me reposer tranquillement pendant que ces deux ordures tabassaient mes amis et tentaient, par tous les moyens, de t’empêcher de témoigner. Ça n’a peut-être pas servi à grand-chose, mais au moins leur ai-je clairement signifié que je n’allais pas les laisser s’en prendre aux miens sans réagir.


      — Ce que tu as fait est très courageux, Dakota. Tu t’es mobilisé pour ton ami, pour Briana et moi, et tu as donné à Shelby Lucas le courage d’affronter le père de son enfant.


      — Je pense plutôt que c’est Hank, en se montrant sous son vrai jour, qui l’a poussée à prendre cette décision.


      — Elle n’aurait jamais trouvé le courage d’agir si tu n’avais pas tiré le premier sur Georges. Tu lui as ainsi démontré que ni lui ni Hank n’étaient invincibles.


      — Tu es en train de me glorifier alors que je n’ai fait que mon devoir.


      Viviana refoula les larmes qui lui piquaient les yeux. Elle se leva et lui jeta les bras autour du cou.


      — Tu es un vrai héros, Dakota. Mon héros.


      Elle déposa un petit baiser sur ses lèvres et, cette fois, il ne tenta pas de lui échapper.


      Lorsqu’il prit brutalement possession de sa bouche offerte, mêlant leurs langues avec avidité, elle sentit une vague de chaleur l’envahir et s’abandonna à lui. Se délectant de ce baiser, ils unirent leur souffle et s’enlacèrent avec passion. La douceur et le goût légèrement salé de ses lèvres, la pression de son désir viril contre son ventre enflammé firent chavirer Viviana.


      Il enfouit ses doigts dans ses cheveux, jouant avec ses boucles soyeuses, puis ses mains descendirent le long de son dos, jusqu’à sa taille, et se faufilèrent sous l’élastique de sa culotte.


      Il l’attira davantage à lui, écrasant son bassin contre son membre en érection. A la puissance avec laquelle son cœur s’était emballé, Viviana eut l’impression qu’elle allait défaillir sous ses délicieux attouchements.


      Bien que consciente qu’ils se trouvaient dans la maison familiale, au beau milieu de la journée, Viviana se trouva soudain incapable de résister au feu qui la consumait. D’un geste rapide, elle ôta son T-shirt et dégrafa son soutien-gorge, libérant ainsi ses seins.


      Dakota s’en empara à pleines mains et se mit à les embrasser, à jouer avec les mamelons du bout de la langue, les faisant s’ériger tels deux boutons de rose prêts à éclore.


      Viviana ne put retenir un gémissement de plaisir.


      — Prends-moi, Dakota. J’attends cet instant depuis si longtemps ! Depuis toujours, même quand je tentais de me convaincre que je pouvais me passer de toi.


      Dakota recula tout à coup, comme s’il venait de se brûler.


      — Je ne peux pas, Viviana… Dieu sait à quel point j’ai envie de toi, mais je ne peux pas te faire ça.


      Ce refus soudain fit à Viviana l’effet d’un coup de couteau en plein cœur.


      — Tu risques ta vie pour moi, mais tu ne peux pas me faire l’amour. Aurais-tu peur ? Peur de découvrir que tu tiens à moi plus que tu ne le penses ?


      Dakota secoua la tête, dépité.


      — Ça n’a rien à voir avec nous.


      — Avec quoi, alors, Dakota ? C’est le moment d’être direct, comme tu prétends l’être toujours, parce que je ne comprends pas ce que tu attends de moi. Je pensais que c’était le sexe, sans engagement ni sentiments. Et, maintenant que je fais le premier pas, tu te défiles.


      — Je suis le fils de Troy Ledger, Viviana.


      — C’est ça, ton excuse ? Je ne marche pas. Dylan, Tyler et Sean sont aussi les fils de Troy, et ça ne les empêche pas de mener une vie normale. Ils ont peut-être à supporter quelques sarcasmes de temps à autre, mais ils sont assez forts pour y faire face. Je suis sûre que tu en es capable, toi aussi.


      — Nous n’avons pas la même relation avec Troy. J’ai eu envie de tuer Georges Bateman, aujourd’hui, et pas en état de légitime défense. J’étais sous l’effet de la rage. Quand il a traité ma mère de putain et prétendu que mon père s’était glorifié de son crime en prison, j’ai failli appuyer sur la détente.


      — Mais tu ne l’as pas fait, Dakota. Tu as su te contrôler et tu as bien fait de le cogner.


      — Je pourrais un jour céder à la rage ou au désespoir, tout comme Troy. Lui aussi a dû tenter de se maîtriser avant de laisser exploser sa colère et d’appuyer à trois reprises sur la détente, laissant ma mère gisant dans une mare de sang.


      — Ça, tu n’en sais rien. Tu ne vas pas croire un criminel plutôt que ton propre père !


      — S’il n’avait pas été coupable du meurtre de notre mère, pourquoi Troy aurait-il décidé de nous abandonner ? Il n’avait rien à nous offrir, tout comme je n’ai rien à offrir à Briana.


      — C’est de cette façon que tu justifies l’abandon de ta fille ? Parce que Troy t’aurait transmis des gènes meurtriers ?


      S’en voulant amèrement d’avoir mis son corps, ainsi que son âme, à nu devant ce cow-boy obstiné, Viviana se rhabilla hâtivement.


      — Je te croyais courageux, Dakota. J’ai considéré que t’en prendre à un meurtrier dans le but de nous protéger était une preuve de ta bravoure. En fait, tu as choisi la facilité. C’est comme tes fichus rodéos… Tu aimes prendre des risques tant que ça ne t’oblige pas à t’impliquer sentimentalement.


      — Je suis impliqué sentimentalement, et ce, depuis que je t’ai rencontrée.


      — Alors, sois un homme, Dakota ! Un vrai. Parle avec ton père et enterrez le passé. Fais-le pour toi. Pour Briana. Pour nous.


      « N’abandonnez pas Dakota, sinon il sera à jamais perdu. »


      Viviana s’y efforçait, mais Dakota lui échappait inexorablement.
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      Hank Bateman n’en pouvait plus de couvrir les agissements de son frère. Il fallait toujours que Georges joue au dur et sème systématiquement la pagaille.


      C’était surtout son incapacité à fermer sa grande gueule qui les avait menés là. Hank avait encore quelques détails à régler avant de couper les ponts avec ce frère encombrant et de le laisser se dépatouiller avec ses problèmes.


      Son plan était prêt ; il avait même en sa possession une carte routière indiquant les voies menant au ranch de Willow Creek.


      Grâce aux notes figurant sur le calepin qu’il avait volé à l’inspecteur Cortez, il savait qu’il y trouverait le Dr Mancini. Mais il devenait urgent d’agir ; l’étau se resserrait sur lui et Georges, et le temps jouait en sa défaveur.


      Plus que quelques jours avant de commencer une nouvelle vie. Karen et lui seraient enfin réunis. Elle avait besoin de sa présence, et le lui avait démontré comme aucune autre femme ne l’avait jamais fait. A coup sûr, on les rechercherait dans tout le Mexique, mais sans jamais les retrouver, et pour cause : il avait déjà réservé et payé leurs billets d’avion pour la Suisse. Les faux papiers étaient presque prêts.


      Ne restait plus qu’un obstacle, ce bon Dr Mancini. Il se préparait à lui infliger une mort lente et douloureuse, le genre d’exécution dont il s’était toujours délecté.
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      Dakota passa l’après-midi à l’ombre d’un grand chêne, à sculpter un bout de bois avec son couteau de poche. Ça le ramenait à l’époque où il vivait dans le Montana.


      Ses sculptures n’avaient rien de figuratif. Il s’agissait de formes abstraites, taillées selon l’humeur, pour le plaisir de sentir la lame s’enfoncer dans la matière et de permettre à son esprit de s’évader de ses sombres pensées.


      Peut-être cette habitude était-elle née avec les inscriptions qu’il avait gravées, enfant, dans les montants de leur armoire à l’aide du couteau chapardé à Wyatt. Il se demandait quelle part de son enfance avait contribué à faire de lui un homme, bien qu’il n’ait que peu de souvenirs de cette époque lointaine.


      En cet instant, sa lame faisait furieusement voler des copeaux de bois, mais ses pensées ne s’apaisaient pas pour autant. Viviana avait probablement raison ; il fallait qu’il ait une discussion avec son père.


      Certaines choses devaient être dites, des choses vraisemblablement douloureuses à exprimer ou à entendre — un ensemble de questions et de doutes qui le tourmentaient depuis son plus jeune âge.


      Il se décida à les affronter et se mit à la recherche de Troy qu’il trouva dans son atelier, occupé à fabriquer ce qui semblait être un cheval à bascule de bois.


      — Tu as une minute à m’accorder ? demanda-t-il à son père.


      — Tout le temps que tu voudras.


      Troy posa ses outils et se tourna vers lui.


      — J’ai le sentiment que cette discussion fermente depuis fort longtemps.


      — A peu près dix-neuf ans, répondit Dakota en dessinant négligemment du bout de l’index des cercles dans la couche de sciure recouvrant l’établi.


      — Je répondrai à toutes tes questions.


      — Raconte-moi comment tu as rencontré maman.


      — Ce n’est pas compliqué. Je travaillais comme sellier dans un ranch de Black Spur pour payer mes frais d’inscription à la compétition de rodéo. Je chevauchais les taureaux, tout comme toi, mais pas avec autant de succès.


      Troy marqua une courte pause, et s’épongea le front du revers de la main avant de poursuivre.


      — Je ne suis pas originaire de Mustang Run, mais je m’étais lié d’amitié avec le shérif McGuire, qui n’était pas encore en poste à cette époque. Glenn était alors à l’université et parlait sans cesse de cette jolie fille avec laquelle il sortait. Finalement, il a décidé un jour de me la présenter.


      — Et c’était maman ?


      Troy acquiesça d’un petit hochement de tête, et un sourire tendre se dessina sur ses lèvres.


      — A l’instant où je l’ai vue, j’ai su qu’elle était la femme de ma vie. Ses parents ont été contre notre mariage dès le commencement de notre relation. Ils évoluaient dans la bourgeoisie de Boston, et étaient mortifiés à l’idée que leur belle Hélène puisse épouser un cow-boy sans le sou.


      — Où as-tu trouvé l’argent pour le ranch de Willow Creek ? demanda Dakota, vivement intéressé.


      — Ta mère et moi avons travaillé dur jusqu’à la naissance de Wyatt. En se serrant la ceinture, on a pu épargner. Able Drake, un très bon ami, m’a prêté le reste.


      — Vous étiez heureux avant que ne débutent les problèmes ?


      — Quels problèmes ? s’enquit Troy avec surprise.


      — Ceux qui ont failli vous séparer.


      — Rien ne nous a jamais séparés. Notre amour n’a jamais connu la moindre faiblesse, depuis notre rencontre jusqu’au jour de sa mort. La veille de son assassinat, nous avons dansé en écoutant la radio jusqu’à minuit passé. J’ai encore la sensation de son corps dans mes bras.


      Troy se détourna, mais Dakota eut le temps de voir que son regard s’était embué de larmes. S’il simulait son amour pour sa femme, il s’y prenait diablement bien, songea-t-il.


      — J’aimais ta mère de toute mon âme. Je ne sais pas exactement ce que tu crois, Dakota, mais je ne présenterai pas d’excuses pour quelque chose que je n’ai pas fait. Il n’y a pas un recoin de cette maison dans lequel nous n’ayons pas fait l’amour et conçu nos enfants. Je ne laisserai personne ternir sa mémoire avec des suppositions ou des mensonges.


      Troy venait de marquer un point, Dakota devait l’admettre. Cependant, ses ressentiments à l’égard de son père, alimentés par tant d’années de solitude, n’allaient pas s’effacer aussi facilement. De nombreuses questions lui brûlaient encore les lèvres.


      — J’avais six ans, j’étais un gamin. Pourquoi ne t’es-tu jamais inquiété de savoir si j’allais bien ? Ne penses-tu pas que c’était ton devoir ?


      — De quoi parles-tu, Dakota ? Tu veux dire que tu as été maltraité par ton oncle ? s’inquiéta soudain Troy.


      — Il est un peu tard pour s’en soucier, non ? Je me suis longtemps demandé si tu percevais bien le fait que j’étais ton fils, et non un colis dont on pouvait se débarrasser en l’expédiant à un membre de la famille à qui personne ne parlait jamais.


      — As-tu été maltraité ? insista Troy.


      — Laisse tomber, papa. Je suis un homme, maintenant, et l’oncle Larry est six pieds sous terre. Je n’ai plus besoin de tuteur. J’aimerais juste entendre ta version des faits.


      Troy caressa machinalement la cicatrice de sa joue en soupirant.


      — Il ne s’est pas passé un jour sans que je pense à toi, Dakota. Je n’étais pas aussi proche de vous que votre mère, je le reconnais. J’ai travaillé dur sur le ranch, bien souvent du lever au coucher du soleil, afin de nous maintenir à flot. Elle a passé beaucoup de temps avec vous.


      — Donc, quand maman est morte, tu nous as tout simplement envoyés vivre chez ses parents. N’avais-tu pas ton mot à dire sur la façon de nous élever ? Pourquoi n’as-tu pas lutté pour que tes cinq fils ne soient pas séparés, isolés les uns des autres, livrés à eux-mêmes ?


      — Je ne pouvais pas. Vos grands-parents ont été désignés comme tuteurs par la justice. Je pense que, dès le début, ils avaient prévu de vous garder tous ensemble.


      — Qu’est-ce qui te fait penser ça ?


      — Ils ne cessaient de harceler Hélène pour qu’elle me quitte et aille s’installer chez eux avec vous. Ils prétendaient subvenir à vos besoins mieux que moi. Quand ta mère est morte, ta grand-mère ne l’a pas supporté et la douleur l’a emportée.


      — Maman allait-elle te quitter ?


      — Pour rentrer à Boston ? Jamais de la vie ! Déjà qu’elle était entrée à l’université pour échapper à la domination de sa mère… Hélène était d’une beauté incomparable. Ta grand-mère avait décidé de lui faire épouser un bon parti, ce qui leur aurait permis de s’élever encore plus socialement.


      Troy fourra les mains dans les poches de sa salopette d’un air fataliste.


      — Hélène ne voulait plus entendre parler de Boston. Elle adorait la vie au ranch. Elle m’aimait ! Et, plus que tout, elle vous aimait, vous, ses garçons. Vous étiez le centre de sa vie, particulièrement toi, Dakota. Tu étais « son bébé », ajouta Troy en souriant. Combien de fois t’ai-je enlevé de ses bras afin de te soustraire à ses incessantes caresses !


      Cela résumait bien la situation. Dakota en déduisit que sa mère ne se serait jamais séparée de lui. Mais on l’avait assassinée. Peu importait la façon dont Troy dépeignait les faits ; oncle Larry avait été le seul membre de la famille à tolérer ce gamin chouchouté au-delà du raisonnable. En fait, il avait été jeté aux lions.


      — Je t’ai abandonné, Dakota. Je ne commettrais pas la même erreur, aujourd’hui. Malheureusement, ce qui est fait est fait, et le passé est le passé. La seule chose que je puisse faire pour ramener la paix dans notre famille est de retrouver l’assassin de ta mère. Et je jure de ne jamais abandonner.


      — Je pense que tout est dit…, conclut Dakota après un long silence.


      Cette conversation ne modifiait en rien le passé ni le présent mais, étrangement, elle apporta à Dakota une certaine satisfaction, même si déposer sa colère aux pieds de son père n’était pas la solution miracle qu’il avait longtemps imaginée.


      Troy reprit ses outils et se remit à sa tâche.


      — Je fabrique un jouet pour Briana. Je sais qu’elle est encore trop petite pour l’utiliser, mais le jour viendra où elle le pourra. Il est trop tard pour rejouer mon rôle de père vis-à-vis de mes fils, mais j’entends bien être le meilleur grand-père qui soit. Je ferai de mon mieux. Je veux savourer chaque seconde passée avec ma petite-fille.


      Il marqua une pause et jeta un coup d’œil à son fils.


      — Je suis sûr que Viviana va adorer ce jouet, reprit-il. Tu as commis des erreurs par le passé, mais tu as à présent l’opportunité d’être un parent responsable. Alors lance-toi, et ne laisse pas passer cette chance. Et dis-toi bien que, si tu venais à perdre Viviana, je ne me gênerais pas pour te traiter d’imbécile.


      C’était là le conseil le plus avisé que Troy lui ait jamais donné.


      *  *  *


      — Vous ne pouvez savoir combien cet appel m’est pénible, docteur Mancini, mais je suis désolée de vous rappeler que le procès ne peut avoir lieu sans le principal suspect. Hank Bateman reste introuvable. De toute façon, l’audience a été déprogrammée et renvoyée à une date indéterminée.


      Dès qu’elle eut terminé sa discussion avec Melody Hollister, Viviana se laissa tomber sur son lit. Il ne lui en fallait pas davantage pour être anéantie.


      Les menaces, l’agression à main armée, la tentative d’intrusion chez elle, la poupée au crâne fracassé : elle avait enduré tout cela pour rien !


      Ses yeux s’emplirent de larmes d’amertume. Elle devait coûte que coûte reprendre le contrôle de sa vie.


      En proie à un vif sentiment de culpabilité, elle en vint à regretter d’être venue à Willow Creek et d’avoir appris à Dakota qu’il avait une fille. Il était trop tourmenté par son passé pour pouvoir les aimer.


      En ce qui concernait son propre passé, elle n’avait pas grand-chose à lui envier. Ainsi, tous deux formaient une belle paire, attirés l’un par l’autre au point que c’en était magique, et si incapables de vivre pleinement leur bonheur que c’en était désespérant.


      Elle chassa ces pensées de son esprit et, Briana dans les bras, partit à la recherche de Dakota. Il était temps qu’elles rentrent chez elles. Seules. Il pourrait reprendre le championnat et aller affronter ses taureaux. Briana et elle n’avaient aucun intérêt à s’attacher à lui.


      *  *  *


      Lorsque Dakota la retrouva enfin, assise sur une botte de foin derrière les écuries et chantonnant une comptine à Briana, il commençait à sérieusement s’inquiéter de son absence.


      Insensible aux larmes qui emplissaient les yeux de sa maman, Briana suçait tranquillement son pouce tout en jouant avec son trousseau de clés en plastique. Bien que conscient de l’avoir blessée en la repoussant, Dakota ne s’attendait cependant pas à ce qu’elle réagisse ainsi.


      Se préparant à être repoussé à son tour, ce qu’il méritait bien, il vint s’asseoir auprès d’elle.


      — Je peux me joindre à toi ?


      — Ne viens pas me faire la morale.


      — Je ne me le permettrais pas.


      — Tu peux rester, alors.


      Il lui passa tendrement le bras autour des épaules.


      — J’ai toujours cru qu’il me détestait…, commença Viviana. Mais tu sais quoi ? Ce n’était pas le cas. Pour cela, il aurait fallu que je compte pour lui, alors que je n’existais même pas à ses yeux.


      — Tu parles de quelqu’un que je connais ? demanda Dakota, interloqué.


      — Je parle de mon père. Ma pauvre mère cumulait deux emplois pour boucler les fins de mois. Il n’a jamais travaillé plus de deux semaines d’affilée. On avait tout juste de quoi payer le loyer, c’est la raison pour laquelle nous avons dû déménager si souvent. Connais-tu la honte d’être exproprié et de voir ses affaires jetées à la rue, sous les regards méprisants des voisins ?


      — Non, je n’ai jamais connu cette situation.


      Et quand bien même, il ne se serait pas lancé dans une espèce de duel visant à déterminer qui avait le plus souffert, convaincu qu’il était de gagner haut la main.


      — On ne savait jamais s’il allait rentrer à la maison le soir. Et un beau jour, il a disparu. Et pas n’importe quel jour, figure-toi, ajouta-t-elle, les larmes roulant sur ses joues. Il est parti le jour où l’on a découvert le cancer de maman.


      A tout bien pesé, peut-être ne gagnerait-il pas aussi facilement que ça, songea Dakota.


      Comme Briana commençait à s’agiter, il ôta sa chemise et la déposa sur l’herbe à leurs pieds avant d’y installer la petite fille.


      Elle roula aussitôt sur le ventre et se mit à quatre pattes.


      — Ba, ba, ga, ba !


      — Ravi de te faire plaisir, lui répondit Dakota. Qu’est-ce qui te fait penser à tout ça ? demanda-t-il à Viviana. As-tu récemment eu des nouvelles de ton père ?


      Viviana se prit le visage entre les mains et se laissa aller contre lui pendant quelques instants en sanglotant. Puis elle se ressaisit et sécha ses larmes du revers de la main.


      — Je ne sais pas comment j’en suis arrivée là… Je ne peux pas m’empêcher de comparer mon père au tien, et ta famille à la mienne.


      — C’est pour ça que tu te mets dans cet état ?


      — C’est la première fois que je pleure depuis la mort de ma mère ; je pense que j’ai tout simplement craqué.


      Sachant qu’elle n’était pas du genre à s’apitoyer sur elle-même, Dakota pressentit autre chose et insista.


      — Qu’est-ce qui ne va pas, Viviana ?


      Elle prit une grande inspiration et soupira.


      — Le procès est repoussé à une date indéterminée. Pas de suspect, pas de procès. Hank Bateman est libre. Libre de commettre d’autres meurtres, libre de faire pression sur les témoins. Personne n’osera jamais témoigner contre lui.


      Dakota sentit son estomac se contracter. Le matin même, il avait failli perdre son sang-froid et tuer Georges Bateman ; à présent, il regrettait presque de ne pas l’avoir fait.


      En s’inscrivant comme témoin dans cette affaire, Viviana voulait bien faire. Dirty Harry s’était fait descendre. Kevin Lucas avait été assassiné. Elle-même avait été agressée, et on avait incendié sa voiture neuve…


      Ces événements étaient tous liés à Hank Bateman. La police l’avait laissé s’échapper. Le procès avait été reporté, avec la même insouciance que lorsqu’il s’agissait d’annuler un match de base-ball à cause de la pluie.


      — Non, pas cette fois, dit-il à voix haute.


      — On ne peut rien y faire.


      — N’en sois pas si sûre. Je suis prêt à parier que Georges Bateman sait où se cache son frère, et je sais où trouver Georges.


      — Tu ne vas tout de même pas retourner le voir ? C’est trop dangereux. C’est le travail de la police.


      — Alors, je vais leur donner un coup de main.


      Tandis qu’ils regagnaient la maison, Dakota mit au point son plan d’action. Cette fois, il n’interviendrait pas seul. Il décida d’appeler Wyatt.


      Ses frères étaient tous courageux, habiles et décidés à lui venir en aide, mais Wyatt était le seul à combiner ces qualités avec son expérience d’inspecteur à la brigade criminelle.


      Dakota était doté, pour sa part, d’une détermination hors du commun ; comment leur collaboration pourrait-elle échouer ?


      *  *  *


      Wyatt rappela Dakota vers 20 heures. Ce dernier était tranquillement installé sur le perron et sirotait un verre de bourbon sous le ronronnement soporifique du ventilateur.


      — Désolé de te rappeler si tard, mais j’ai passé la journée sur une scène de crime et je n’ai pu consulter ma messagerie qu’à l’instant. Les criminels de cet Etat deviennent chaque jour plus dangereux.


      — Tout en parvenant de plus en plus facilement à s’en sortir, ajouta Dakota.


      — Pas si la police fait correctement son travail. Quelles sont les dernières nouvelles à propos de Viviana ?


      — Hank Bateman a échappé à la surveillance. Le procès a donc été reporté.


      — C’est ce que j’ai craint en apprenant que le juge l’avait relâché contre une caution dérisoire. C’est totalement insensé. A moins que…


      — A quoi penses-tu ?


      — Laisse tomber ; j’ai souvent tendance à penser au pire. Viviana et sa fille vont donc rentrer à San Antonio ?


      — Tu crois que tout danger est écarté ?


      — A priori, mais on ne sait jamais. Hank Bateman pourrait penser qu’il a un compte à régler avec Viviana, et son frère est peut-être dans le même état d’esprit envers toi. Tu connais la chanson.


      — Pour tout dire, pas vraiment. Les méchants, dans ma vie, ce sont les taureaux, pas les humains.


      — Et c’est mieux ainsi. Laisse la police s’occuper des Bateman.


      — Je serais plus tranquille si au moins un des deux était derrière les barreaux. J’ai envie de partir seul à la recherche de Hank.


      — C’est une très mauvaise idée.


      — Ne ferais-tu pas de même si Viviana était la mère de ta fille ?


      — C’est une question délicate… Je suis flic.


      — Réponds.


      — Tu veux la vérité ?


      — Oui.


      — Sans hésiter un instant.


      — C’est bien ce que je pensais. Je suis ouvert à tout conseil qui me permettrait de l’arrêter, et j’ai pensé que tu es la personne la plus expérimentée du Texas dans ce domaine.


      — Laisse-moi la nuit pour y réfléchir. Je te rappelle demain matin.


      — J’y compte bien.


      — Ne relâche pas ta surveillance pour autant ; les Bateman ont peut-être découvert votre cachette.


      — J’aimerais assez que Hank se montre ici, répondit Dakota. Cela m’éviterait de lui courir après.


      — Leçon numéro un : Ne dors que d’un œil et avec ton arme chargée à portée de main. Ne sous-estime jamais ton ennemi.


      — Bien compris. Que dit la leçon deux ?


      — Ne dors que d’un œil et avec ton arme chargée à portée de main. Ne sous-estime jamais ton ennemi.


      — O.K. A demain, Wyatt.


      Dakota finit son verre et resta là, le regard perdu dans le vague. La nuit était tranquille, et un amoncellement de nuages venus du sud cachait la lune et la voie lactée.


      Un hululement s’éleva d’un arbre tout proche, un bruissement se fit entendre dans les hautes herbes le long du chemin de terre, un coyote hurla dans la nuit…


      Rien d’inhabituel ou d’alarmant. Dakota eut tout de même un étrange pressentiment et rentra en refermant soigneusement à clé derrière lui. Il ne dormirait que d’un œil… si toutefois il y parvenait.


      *  *  *


      Le vent s’était levé, soulevant des tourbillons de poussière qui asséchaient les poumons de Viviana et lui piquaient les yeux. Elle tentait de retrouver le chemin de la maison, mais cette poussière était si épaisse qu’elle l’empêchait de se repérer.


      Elle trébucha et tomba à genoux sur le sol, heurtant l’arête aiguë d’un objet. Du sang lui jaillit au visage et inonda le couvercle de l’objet, un coffret de bois, de taille réduite. Un cercueil. Un cercueil d’enfant !


      Elle en souleva le couvercle et découvrit Leslie Compton qui la regardait d’un œil accusateur.


      Le vent se calma aussitôt, et la poussière retomba au sol sous forme d’une pluie de sang.


      La température chuta.


      Viviana ouvrit les yeux. Aucune trace de sable, de poussière ou de sang, mais des étoffes blanches, telles des voiles, flottant au plafond. Une odeur de fleurs des champs s’insinua dans la pièce.


      Le fantôme était de retour mais, cette fois, Viviana ne s’en effraya pas.


      — Je comprends que vous soyez inquiète pour Dakota, Hélène. Je le suis aussi. Je l’aime autant que vous, mais je ne peux atteindre son cœur.


      Les étoffes formèrent les traits du visage d’Hélène.


      — Le temps file. Le danger approche.


      — Qui est en danger ? Dakota ? Briana ? Moi ? Vous devez me prévenir, Hélène. Vous devez m’aider à nous sauver.


      — Suivez votre cœur, très chère. Suivez votre intuition.


      Une chaleur suffocante envahit tout à coup la chambre ; Viviana repoussa les draps et se leva d’un bond.


      Pieds nus, elle traversa le couloir et gagna la porte de la chambre de Dakota devant laquelle elle hésita un instant avant d’entrer.


      — Viviana ? s’exclama-t-il en s’asseyant dans son lit. Quelque chose ne va pas ?


      — Oui, et il est temps d’y remédier.


      Elle déboutonna sa chemise de nuit, la laissa glisser le long de son corps, et resta debout devant lui, nue et offerte pendant quelques secondes.


      Puis elle se glissa entre les draps, et Dakota l’accueillit cette fois à bras ouverts.


      *  *  *


      L’esprit assailli de mille questions, Dakota ne sut d’abord quelle attitude adopter. Viviana les chassa en lui déposant un baiser sur les lèvres.


      Alors, il oublia tout ce qui n’était pas son désir pour elle. Il se mit à l’embrasser ardemment, unissant leurs lèvres et leurs corps dans une étreinte passionnée.


      Elle réagit à ses attentions avec une totale impudeur, enfouissant les doigts dans ses cheveux et lui rendant ses baisers avec frénésie. Ils s’embrassèrent jusqu’à en perdre le souffle.


      Il la voulait sienne sans retenue aucune, mais dut se contraindre à refréner ses ardeurs. Il déposa de petits baisers sur sa bouche, ses paupières, le bout de son nez, puis la fit rouler sur le dos afin d’explorer chaque parcelle de son corps parfait.


      Se débarrassant rapidement de son caleçon, il couvrit la gorge de Viviana de petits baisers et descendit jusqu’à ses seins. Elle glissa la main entre leurs corps et, se saisissant de son membre érigé, s’en servit pour caresser sa chaude intimité.


      — Tu ne m’aides pas à freiner la cadence, murmura-t-il.


      — Alors, laisse-toi aller. Prends-moi comme la dernière fois, comme si tu ne pouvais jamais te rassasier de moi.


      — Jamais je ne me rassasierai de toi. Je n’ai pas eu d’autre aventure depuis qu’on s’est connus.


      — Moi non plus. On peut donc se passer de protection.


      — Et si tu tombais enceinte ?


      — Je prends la pilule. Je me suis permis de rêver qu’un jour tu reviendrais avec l’envie que nous vivions tous les trois, ensemble.


      Il voulut s’écarter d’elle.


      — Je ne peux te promettre que…


      Elle le retint et le fit taire d’un baiser.


      — Je ne pense pas à l’avenir, ce soir. Je veux juste vivre le moment présent.


      — J’ai besoin de toi, concéda-t-il. Plus que tu ne peux l’imaginer.


      Submergé par une violente bouffée de désir, Dakota sentit qu’il ne pouvait plus se retenir. Il se souleva légèrement, laissant Viviana le guider en elle, et s’enfonça lentement dans sa chaleur. Son cerveau lui sembla voler en éclats comme il se mettait à la posséder sauvagement, le cœur battant à tout rompre, et Viviana le rejoignit dans un orgasme déchaîné.


      Il la tint serrée contre lui tandis que les vagues de leur plaisir refluaient doucement. Alors qu’il pensait qu’elle s’était endormie, elle se remit à onduler imperceptiblement des hanches. Elle l’embrassa sur le torse, puis sur le ventre en jouant avec sa langue dans son nombril.


      — Tu te souviens de la nuit où on a ruiné mes draps avec de la crème chantilly et du chocolat ?


      — J’en avais jusque dans l’oreille, ajouta Dakota en souriant.


      — Et moi dans les cheveux, plaisanta Viviana. J’ai dû prendre trois douches successives et utiliser presque tout un flacon de shampooing pour m’en débarrasser.


      — Oui, je m’en souviens. J’y ai même participé. Ce fut la plus belle douche de ma vie.


      Il sentit le désir renaître en lui et se pencha vers Viviana pour l’embrasser.


      Une détonation claqua alors dans le silence de la nuit, le ramenant brutalement à la réalité.
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      Dakota sauta du lit et enfila son jean en toute hâte.


      — Enferme-toi dans la chambre de Briana ! ordonna-t-il en attrapant son arme.


      Il y eut d’autres détonations et un bruit de verre brisé à l’extrémité de la maison. Il s’élança pourtant au-devant du danger sans la moindre hésitation.


      Lorsqu’il arriva dans la cuisine, un homme gisait sur le sol, face contre terre, dans une mare de sang. Troy était penché sur lui, cherchant à prendre son pouls. Un pistolet était posé à côté de lui, sur une chaise.


      — Deux hommes se sont introduits dans la maison, expliqua Troy. L’autre salopard s’est enfui.


      Il avait du sang sur la manche de sa chemise et sur la main.


      — Tu es blessé, remarqua Dakota.


      — Ce n’est qu’une blessure superficielle.


      — Je vais appeler les secours.


      — C’est trop tard. Le type est mort.


      — Je les appelle pour toi, alors. Remarque, Viviana est médecin. Surveille-les bien pendant qu’elle soignera ton bras.


      — Prends le fusil de chasse, proposa Troy. Il est chargé et t’offrira une plus grande précision à distance.


      Dakota échangea son arme contre le fusil et s’élança à la poursuite du complice. Il vit un pick-up surgir de derrière les écuries, cahoter sur les irrégularités du terrain et chercher à rejoindre la piste.


      Il tira une première fois, sans l’atteindre.


      Le 4x4 de Dylan arriva à sa droite au même instant et s’arrêta à sa hauteur.


      — Monte !


      — Comment es-tu arrivé si vite ?


      — J’ai entendu un véhicule approcher et je n’ai pas vu ses phares. J’ai appelé les gardes ; pas de réponse. Alors j’ai décidé de vérifier par moi-même. J’ai entendu un coup de feu et je t’ai aperçu.


      Dylan lui avait délivré ces informations aussi vite qu’il conduisait. Peu à peu, il gagnait du terrain sur le pick-up du fugitif.


      Dakota baissa sa vitre et sortit le canon de son fusil. Il n’avait jamais tiré depuis un véhicule en marche et s’appliqua à bien viser. La première balle ricocha sur le coffre arrière avec un claquement métallique. Le pick-up bifurqua soudain hors de la route et fila à travers champs.


      — Vise les pneus ! cria Dylan.


      — C’est ce que je fais !


      Dakota enchaîna trois tirs rapprochés. Le dernier atteignit finalement la roue arrière droite.


      Le pick-up se mit à zigzaguer sans pour autant ralentir sa course. Dakota rechargea son arme et fit feu de nouveau. Cette fois, il toucha le pneu arrière gauche.


      Après une ultime embardée, le conducteur parvint à stopper son véhicule.


      — Garde tes munitions, il est à notre merci.


      — Et il nous le faut vivant, ajouta Dakota. L’autre est mort.


      — Il avait un complice ?


      — Celui qui a tiré sur Troy. Ne t’inquiète pas, il n’a qu’une blessure superficielle. Viviana s’occupe de lui.


      L’homme s’extirpa de son pick-up et se mit à courir vers une rangée de châtaigniers bordant le champ. Dakota, en s’élançant à sa poursuite, ressentit de nouveau la vive douleur qui lui déchirait la poitrine au moindre mouvement brusque. Il respirait difficilement, par à-coups, mais la nécessité de rattraper l’homme décupla ses forces.


      Il lui plongea dans les jambes, le plaquant à la manière des rugbymen et le faisant s’étaler au sol avant qu’il n’atteigne le rideau d’arbres. L’homme roula sur lui-même en brandissant un revolver.


      Dylan arriva juste à temps pour le lui faire sauter des mains d’un formidable coup de pied.


      La faible clarté de la lune permit à Dakota de voir qu’il ne s’agissait pas de Hank Bateman. Il tordit le bras de l’inconnu dans le dos.


      — Parle !


      — Lâchez-moi ! J’ai des droits !


      — Bien sûr. Que penses-tu de celui-ci ? demanda Dakota en lui enfonçant le canon de son fusil entre les omoplates. Tu as le droit de parler, sinon je te loge une balle en pleine tête.


      — Ça devait pas se passer comme ça ! geignit l’homme.


      — Ah non ? Et de quelle façon ça devait se passer, alors ?


      — On m’a juré que tout le monde dormirait. On devait se faufiler à l’intérieur et enlever le docteur et sa fille.


      — Qui t’a engagé ?


      — J’ai dit tout ce que je sais. Je dirai aucun nom, je suis pas fou !


      Dakota accentua la pression de son arme.


      — Qui t’envoie ?


      L’homme ne répondit pas. Dylan lui colla le canon de son arme contre la tempe.


      — Laisse-moi m’occuper de celui-là, dit-il.


      — Avec plaisir. Fais-lui sauter la cervelle, lança Dakota en faisant mine de retourner au 4x4 en laissant l’inconnu aux prises avec Dylan.


      — D’accord, d’accord, balbutia l’homme. C’est Hank Bateman qui m’a engagé.


      — Tu es un de ses amis ?


      — Hank n’a pas d’amis.


      — Comment le connais-tu ?


      — J’ai une dette envers lui.


      — Pour de la drogue ?


      — Allez donc lui demander.


      — Je n’attends que ça. Où je peux le trouver ?


      — Vous l’auriez trouvé si vous m’aviez pas poursuivi. Il a certainement dû régler ses affaires et doit être loin, maintenant.


      Bon sang ! Hank était dans le coin, et il avait manqué sa chance de l’épingler, songea Dakota avec colère. Au lieu d’être sur le qui-vive, il était au lit, dans les bras de Viviana.


      « Ne sous-estime jamais ton ennemi. »


      Il avait oublié ce premier commandement de la survie !


      Les gardes n’avaient pas répondu aux appels de Dylan ; ils ne s’étaient pas montrés au premier coup de feu.


      Peut-être Hank s’était-il occupé d’eux.


      Dylan sortit son portable et composa un numéro.


      — Qui appelles-tu ? demanda Dakota.


      — Mon beau-père. Je pense que nous avons besoin d’un bon coup de main de la part de la police locale.


      — Je suis de ton avis.


      L’appel de Dylan ne dura pas plus d’une minute.


      — McGuire et trois de ses adjoints sont déjà en route pour le ranch, annonça-t-il.


      — Où était-il ? Il attendait ton coup de fil, prêt à intervenir ?


      — Colette l’a appelé dès que j’ai quitté la maison. Il faisait sa ronde dans les parages avec une nouvelle recrue. Il en a rameuté deux de plus qui se trouvaient sur une scène de cambriolage, à Hutchens Road.


      La cavalerie débarquait… après la bataille.


      Ces renforts n’étaient pas expérimentés mais pourraient cependant s’avérer utiles. Hank pouvait se trouver n’importe où sur le ranch, en train de préparer son prochain assaut.


      Mais pourquoi déployer tant d’énergie et prendre tant de risques pour faire taire le témoin d’un procès qui n’aura pas lieu ? se demanda Dakota.


      Quelles que soient ses motivations, Hank Bateman devait être coûte que coûte maîtrisé.


      Dakota le visualisait tel un taureau qu’il devait terrasser. La moindre erreur de sa part pouvait coûter la vie à Viviana.


      *  *  *


      Un parfum de café chaud s’échappait de la cafetière que venaient frapper les tout premiers rayons du soleil levant. Dakota était attablé dans la cuisine quand il reçut un appel de Wyatt.


      — Dylan vient de me téléphoner. Il dit que papa a reçu une balle, hier soir. On est revenus à l’époque du Far West ?


      — Il y a un mort dans le tableau. Les choses ont empiré à vitesse grand V, depuis notre conversation.


      — Je pensais avoir compté trois morts, suite au compte rendu de Dylan.


      — Le garde qui a reçu le coup de couteau dans le ventre est à l’hôpital, mais va s’en sortir. Celui dont on a tranché la gorge est mort sur place. Et le type sur lequel papa a tiré s’est vidé de son sang.


      — Sale façon de mourir.


      — Pas plus que de se faire trancher la gorge, rétorqua Dakota.


      — Comment va papa ?


      — On a dû lui faire une douzaine de points de suture sur le bras, ce qui ajoutera une nouvelle cicatrice à sa collection, mais il va bien. Il veut rentrer à la maison.


      — Ça se comprend ; il a un médecin à domicile.


      — Un médecin au bout du rouleau. Viviana se sent responsable de ce qui s’est passé et s’en veut d’être venue se réfugier au ranch.


      — Si elle n’était pas venue, elle serait morte à l’heure qu’il est.


      — Ça ne fait aucun doute. Je suis malade à l’idée de ce que Hank aurait fait d’elle et de Briana si son complice était parvenu à les enlever.


      — Heureusement, papa se trouvait dans la cuisine quand ils ont tenté de pénétrer dans la maison. Du moins, c’est ce qu’on m’a dit.


      — C’est ainsi que papa raconte les faits, confirma Dakota. Il s’est réveillé en entendant du bruit. Il a pensé que l’un de nous était entré dans sa chambre mais, quand il a allumé, il a vu que la pièce était vide. Il est allé dans la cuisine pour boire un verre d’eau et a aperçu une ombre.


      — Il paraît qu’il lui a tiré dessus avec son fusil ?


      — Oui. En voyant cette ombre, il est allé prendre son fusil dans l’armurerie et est venu se poster pour attendre le type. Il n’a vu son complice que lorsque ce dernier s’est enfui.


      — C’est le type que Dylan et toi avez rattrapé ?


      — Exactement. Il a avoué que Hank était derrière tout ça. As-tu des informations quant à sa cachette ?


      — J’ai fait des recherches. J’espère que tu ne prévois pas d’affronter les deux frères en même temps, Dakota.


      — Je n’ai pas vraiment le choix.


      — Si. Fais-moi plaisir ; prends un peu de recul. Les choses rentreront dans l’ordre d’elles-mêmes.


      — Qu’est-ce qui te fait penser ça ?


      — Je ne devrais pas te le dire, alors garde-le pour toi. Les deux Bateman font l’objet d’une enquête fédérale ; leur arrestation ne devrait plus tarder.


      — Tout comme elle pourrait ne pas avoir lieu, s’ils venaient à prendre la tangente.


      — Tu as raison. Je te livre, là, le meilleur scénario.


      — Dis-moi, reprit Dakota. Comment le cas de Leslie Compton est-il devenu une affaire fédérale ?


      — A la base, ils enquêtaient déjà sur les deux frères pour d’autres raisons. Les Bateman vont se retrouver prochainement hors circuit, nettoyés pour de bon, et je ne pense pas que tu aies envie de faire partie de la grande lessive.


      — Je ne veux pas non plus que Viviana et Briana en fassent partie.


      — Alors, tâche de la persuader de rester au ranch quelques jours de plus.


      — Tu ne m’as pas dit pourquoi les fédéraux étaient après eux.


      — Je n’ai pas le droit de divulguer ces informations. Je t’en ai déjà dit plus que je suis autorisé à le faire. Ils sont dans le pétrin jusqu’au cou, crois-moi. Viviana n’est qu’un détail à leurs yeux, et tout prendra fin avec leur arrestation. Alors, sois patient.


      — Merci du conseil.


      — Ça veut dire que tu vas le suivre ?


      — Je vais y réfléchir.


      — Ne te fourre pas dans une situation qui me forcerait à débarquer au ranch, Dakota.


      — Pourquoi pas ? La bande serait au complet.


      — La terrible vengeance des fils de Troy Ledger, plaisanta Wyatt.


      — On dirait le titre d’un film.


      — Tâchons de le conclure par un happy end.


      — Je n’imagine pas d’autre fin.


      *  *  *


      Viviana plaça la pile de ses sous-vêtements dans sa valise. Briana s’approcha en rampant et se mit à les éparpiller sur le lit.


      — Je sais que tu ne veux pas quitter le ranch, petite chérie, mais nous n’avons pas le choix. Maman a des soucis, beaucoup de soucis.


      — Ma-ma, ma-ma.


      — Ça y est ! Tu l’as dit ! Juste le jour où j’en avais le plus besoin !


      Viviana la prit dans ses bras et se mit à la câliner.


      Dakota apparut dans l’encadrement de la porte.


      — J’ai bien entendu crier, ici ?


      — Briana vient de dire « maman » pour la première fois ! Vas-y, chérie, redis-le : Mama. Mama.


      — Ba, ga, pou.


      — Enfin, elle l’a prononcé deux fois, ce qui veut dire que ce n’était pas par accident, dit-elle pour se rassurer.


      — Je te crois, répondit Dakota en entrant dans la chambre. Pourquoi fais-tu ta valise ? Tu t’en vas ?


      — Il faut que je m’éloigne d’ici.


      — Où vas-tu ?


      — En Californie.


      — Ce n’est pas seulement un autre Etat, c’est un autre monde par rapport au Texas, commenta-t-il.


      — J’apprécie tout ce que tu as fait pour nous, Dakota, mais je ne peux pas continuer à vivre dans le danger permanent, pas plus que je n’ai le droit de l’imposer à ta famille.


      — C’était ton idée de venir ici.


      — C’est exact, et ce n’était prévu que pour une semaine au maximum. Maintenant, cette histoire ressemble à un cauchemar sans fin.


      — Quand avais-tu prévu de m’informer de ta décision ?


      — Après avoir fait mes bagages. Une voiture passe me prendre à 11 heures, et j’ai un vol direct d’Austin à Los Angeles à 14 h 30.


      — Tu sais où habiter à Los Angeles ?


      — Une amie de l’école de médecine vit là-bas. Elle m’a dit que l’hôpital recherchait des médecins urgentistes et que je n’aurai pas de mal à obtenir un emploi. Nous pouvons loger chez elle en attendant que je trouve un appartement.


      — Je ne peux pas te blâmer de ne plus vouloir de moi comme garde du corps. J’ai lamentablement échoué, je le reconnais, mais ne penses-tu pas que plaquer ton travail est un peu exagéré ?


      — Tu n’as pas échoué ; Briana et moi sommes sauves. C’est juste qu’assurer notre protection est devenu trop compliqué et surtout dangereux pour ta famille.


      — Aucun d’eux ne souhaite te voir partir.


      — Ils devraient, pourtant. Deux hommes sont déjà morts, et un autre n’est pas sûr de s’en sortir. Ton père est à l’hôpital. Imagine que Hank ait tranché la gorge de Dylan ou de Colette ! Tu penses que je pourrais vivre en paix avec moi-même avec ça sur la conscience ?


      Il lui prit la main.


      — Ecoute, Viviana, j’admets que notre plan n’a pas fonctionné, mais nous en établirons un autre.


      — Tes taureaux t’attendent.


      — Trois jours. Donne-moi trois jours de plus pour me permettre d’échafauder une nouvelle stratégie. Si je n’y parviens pas d’ici là, eh bien, il sera toujours temps d’aller à Los Angeles, argumenta-t-il en se penchant pour l’embrasser tendrement.


      Briana en profita pour lui attraper le nez, ce qui rendit l’opération difficile et grotesque. Il se sentit néanmoins transporté au contact de ce baiser.


      Le portable de Viviana se mit à sonner.


      — C’est Shelby Lucas, dit-elle en consultant l’écran.


      — Je m’occupe de Briana pendant que tu lui parles. Mets le haut-parleur pour que j’entende ce qu’elle raconte.


      Briana ne l’entendait pas ainsi ; elle serra de toutes ses forces ses petits bras autour du cou de sa mère quand cette dernière voulut la transférer dans les bras de Dakota. Il parvint néanmoins à la charmer rapidement, et elle vint à lui avec un sourire.


      Viviana s’assit sur le lit et activa le haut-parleur de son portable.


      — Allô ?


      — Bonjour. C’est Shelby Lucas. Nous nous sommes vues au restaurant.


      — Oui, je me souviens très bien. Vous êtes la petite amie de Hank Bateman.


      — J’étais sa petite amie.


      — Vous avez rompu depuis notre conversation ?


      — Il m’a larguée pour cette traînée de Karen Compton.


      — La mère de Leslie ?


      — Oui. J’ai découvert qu’il continuait à la voir en cachette depuis sa sortie de prison.


      Karen ne pouvait pas être retournée auprès de l’homme qui avait tué son enfant ! se dit Viviana. Néanmoins, dans le monde dépravé dans lequel évoluait Hank Bateman, tout était possible ; rien n’aurait dû la surprendre.


      — Pourquoi m’appelez-vous, Shelby ?


      — J’ai surpris une conversation entre les deux frères. Hank veut vous tuer, vous et votre enfant. Trop de gens sont morts, déjà. Je voulais vous prévenir.


      — Pour quelle raison voudrait-il me tuer ?


      — Pour se venger, parce que vous avez prévenu la police et affirmé qu’il avait assassiné Leslie Compton.


      — Je n’ai fait que relater les causes du décès. C’est la police qui a fait le lien avec Hank, argumenta Viviana.


      — Peu importe. J’ai pensé que vous aimeriez savoir où il se cache.


      Dakota s’approcha de Viviana en lui indiquant par gestes ses instructions : la mettre en confiance et la faire parler.


      — Je vous écoute.


      — Il est dans une maison abandonnée dans les bois, près de la rivière. Je ne peux pas vous expliquer exactement comment vous y rendre, mais je peux vous y conduire. Vous devriez amener votre cow-boy avec vous. Il n’a peur de rien, pas même de Georges. C’est un bon tireur, en plus.


      — Pourquoi ne donnez-vous pas cette information à la police ?


      — Je ne balance pas aux flics. Si je vous montre la cachette de Hank, vous devrez me promettre de ne pas avertir la police.


      — Vous avez des problèmes avec la police ?


      — C’est plutôt elle qui a des problèmes avec moi.


      — Vous avez peur d’être arrêtée ?


      — Oui. Pour vol et usage de chèques, et aussi vol à la tire. Des trucs comme ça. Rien de bien méchant. Si je vous préviens, c’est parce que je veux vous aider, docteur Mancini. Mais c’est aussi parce que j’ai un besoin urgent d’argent.


      — Vous vous attendez à recevoir de l’argent en échange de l’information concernant la cachette de Hank ?


      — Mille dollars en coupures de vingt. Ça me permettra de rentrer chez moi, dans le Mississippi. Je veux que vous veniez avec votre cow-boy, même si vous ne nous accompagnez pas pour le coincer. Il faut que je sois sûre de votre implication. Je vous fais confiance pour ne pas prévenir la police.


      Dakota approuva d’un signe de tête, bien que la proposition de la jeune femme sente le piège à plein nez.


      — On peut se retrouver au même restaurant que la dernière fois, proposa Shelby. Vous pouvez y être pour 15 heures ?


      — Je n’ai pas encore donné mon accord.


      — Très bien. Mais, si vous voulez mettre la main sur Hank avant qu’il ne vous tue, venez avec l’argent à 15 heures. Je serai garée devant l’entrée. Vous n’aurez pas à entrer dans le restaurant, ce sera plus discret. Si vous ne venez pas, tant pis. Je quitterai la ville avec ou sans argent. Je ne peux plus supporter la présence des Bateman.


      Shelby raccrocha avant que Viviana ait pu lui faire part de sa décision.


      — Je serai là, dit Dakota comme si Shelby pouvait l’entendre.


      — Je n’ai pas confiance, déclara Viviana. C’est soit un piège, soit une façon de nous extorquer de l’argent.


      — Ce n’est peut-être pas un piège. Je ne vais pas t’apprendre ce dont une femme trompée est capable.


      — Elle se contenterait d’un millier de dollars pour assouvir sa vengeance ?


      — Je m’assurerai qu’elle ne me fait pas de coup tordu, mais j’ai quelques détails à régler au préalable. Je vais demander au shérif de venir avec ses adjoints veiller sur toi et Briana. Il est prêt à nous aider.


      — Pas si vite, répliqua Viviana. Si tu es décidé à rencontrer Shelby, je t’accompagne. Colette, Dylan et le shérif peuvent très bien surveiller Briana.


      — Non. Tu as dit toi-même que ça pouvait être un piège.


      — Je suis la seule en qui Shelby ait confiance, Dakota. Je vais demander à Colette de s’occuper de Briana en notre absence.


      — Tu ne viens pas avec moi, Viviana. Un point c’est tout.


      — C’est soit le rendez-vous avec Shelby, soit le vol pour Los Angeles. C’est toi qui vois.


      — On ne t’a jamais dit que tu étais une vraie tête de mule ?


      — De nombreuses fois, et merci du compliment.


      Il l’embrassa. Avec tendresse, doucement, et de façon plus suggestive que jamais.


      — Sois prête pour 13 heures.


      Il lui tendit sa fille et sortit de la chambre sans lui adresser un regard.


      *  *  *


      Une quinzaine de minutes avant d’arriver au restaurant, Dakota passa un dernier coup de fil à l’inspecteur Gordon Miles afin de s’assurer que tout était en place.


      — Tout est prêt, lui confirma Miles. Je suis garé de l’autre côté de la rue dans une voiture banalisée. Vous ne me remarquerez pas, mais je vous file de près.


      — Et en ce qui concerne la protection de Viviana ?


      — Le sergent Blake ne la perdra pas de vue. Il se tient prêt, habillé en civil, dans un autre véhicule banalisé, juste en face du restaurant.


      — Comment Viviana le reconnaîtra-t-elle ?


      — Il conduit une Ford Escort bleu marine, et porte un jean et un polo bleu clair. Il viendra se garer devant l’entrée, descendra de son véhicule et placera une sacoche noire sur le siège arrière. Ce sera le signal attestant que la situation est sous contrôle. Ensuite, ils iront chez Viviana et attendront que vous veniez la chercher.


      — Vous devriez avoir, entre-temps, arrêté Hank, avança Dakota.


      — Si tout marche comme prévu.


      Dakota s’arrêta à un feu rouge ; le restaurant était en vue.


      — Avez-vous des nouvelles de Harry Cortez ?


      — Oui, de bonnes nouvelles. Il est sorti du coma et a prononcé aujourd’hui ses premières paroles.


      — Sait-il qui lui a tiré dessus ?


      — Oui. Devinez ?


      — Hank Bateman, répondit Dakota sans hésiter.


      — Bravo. J’espère pouvoir lui rendre visite ce soir à l’hôpital pour lui apprendre que Bateman est sous les verrous, et pour de bon, cette fois. Il serait encore plus heureux d’apprendre que nous l’avons abattu en état de légitime défense.


      Le feu passant au vert, Dakota engagea son véhicule dans l’avenue.


      — On ne connaît toujours pas l’identité du cadavre carbonisé dans la voiture de Viviana ?


      — Si. Il se nomme Ronnie Pellor, expliqua Gordon. C’était un indicateur de la brigade des stups, tout comme Kevin Lucas. Ils ont certainement été démasqués et exécutés.


      Voilà pourquoi Cortez prétendait ne pas connaître Kevin ni sa sœur quand Viviana lui avait appris qu’avant de mourir il avait murmuré « shel… ».


      Dakota, pour sa part, découvrait le véritable rôle que le jeune homme avait tenu dans cette affaire.


      — J’entre dans le parking du restaurant, annonça-t-il.


      — Je vous vois.


      — Shelby est garée juste devant l’entrée, comme elle l’avait promis.


      — Dans la Jeep rouge ?


      — C’est ça.


      — Je me doutais que c’était elle.


      — J’ai l’impression qu’elle a de nouveaux hématomes sur le visage, reprit Dakota, bien que ce soit difficile d’en être sûr, vu la distance qui nous sépare.


      — Elle a menacé Georges Bateman avec un revolver, l’autre jour, déclara Miles Gordon. Il n’allait certainement pas lui offrir un bouquet de roses en guise de remerciements. A présent, n’oubliez pas : assurez-vous qu’il n’y a personne sur la banquette arrière ni dans le coffre avant de monter dans son véhicule et de lui donner l’argent. Gardez votre arme à portée de main, juste au cas où.


      — Bien compris. Rendez-vous à la petite maison dans la prairie, plaisanta Dakota.


      — Espérons que nous y trouverons Hank !


      *  *  *


      Shelby roulait à tombeau ouvert, à plus de vingt kilomètres à l’heure au-dessus de la vitesse autorisée, coupant les lignes blanches et manquant même une fois de percuter un semi-remorque venant en sens inverse. Elle changeait de station de radio dès qu’une chanson se terminait jusqu’à fixer son choix sur une station de rock métal, au grand dam de Dakota.


      — Vous êtes bien tendue, fit-il remarquer en se calant sur son siège.


      Ses doutes quant à l’éventualité d’un traquenard ne faisaient que se confirmer au fil des minutes.


      — Vous ne seriez pas nerveux, vous, si vous étiez en train de traquer Hank Bateman ?


      — Probablement. C’est lui qui a fait ces marques sur votre visage ?


      — Vous reconnaissez sa touche artistique ?


      — Je m’en suis douté, répondit-il en jetant un regard par sa vitre. Comment avez-vous découvert la cache de Hank ? reprit-il aussitôt.


      — Ça ne regarde que moi.


      Mouais. Dakota ne doutait pas qu’on le menait directement dans un piège mais, cette fois, il avait pris ses précautions et ne se laisserait pas surprendre par les frères Bateman. Tout bien pesé, il espérait secrètement qu’ils commettraient une erreur. Il pourrait alors agir en état de légitime défense.


      Une vingtaine de minutes après avoir quitté le parking du restaurant, Shelby stoppa sur une route déserte, à la lisière d’un petit bois. Aucune trace de l’inspecteur Miles dans les environs.


      Dakota devint nerveux.


      — Je ne vois aucune maison.


      — On a pris par-derrière. Vous ne pouvez pas la voir d’ici, mais elle est à dix minutes de marche à travers le bois. Restez à gauche des arbres. Vous ne pouvez pas la manquer.


      — Il était question que vous m’accompagniez.


      — Non. Je reste dans la voiture. Dès que je vous vois revenir, je démarre le moteur et on file à toute vitesse.


      Dakota chercha du regard un indice attestant de la présence de Gordon Miles. Il aurait déjà dû être là.


      — Vous y allez ou quoi ? demanda Shelby avec impatience.


      — Je réfléchis…


      Il baissa sa vitre. L’air était chaud et humide. Une bande de corbeaux se mit à croasser depuis les branches d’un vieux chêne tarabiscoté. Comme pour apporter une touche de poésie à cette ambiance lugubre, un papillon multicolore voltigea un instant devant le pare-brise avant de disparaître comme il était venu.


      Un bruit de moteur ressemblant à celui d’une moto qui approchait se fit alors entendre. La main sur la crosse de son arme, Dakota descendit de voiture.


      Malgré sa détermination, il se sentait soudain incertain. Son instinct, qu’il avait l’habitude de suivre, semblait tout à coup lui faire défaut.


      — Salut, Ledger !


      Georges Bateman, qui venait d’apparaître entre les arbres, sortit à découvert, le tenant en joue.


      — Tu ne peux plus te passer de moi, on dirait.


      Avant que Dakota puisse répondre, une détonation claqua, provoquant l’envol de la bande de corbeaux. Bateman laissa tomber son arme, et fut aussitôt assailli et maîtrisé par une dizaine d’hommes de la brigade spéciale d’intervention, surgis d’on ne savait où.


      Une minute plus tard, une voiture arriva à toute allure et s’arrêta dans un crissement de pneus. L’inspecteur Miles en descendit.


      — Beau travail, Ledger.


      — Merci. A présent, quelqu’un pourrait-il m’expliquer ce qui se passe ici ?


      Entre-temps, Shelby, affolée, avait remis le contact et s’éloignait dans un rugissement de moteur.


      — Laissez-la partir ! cria Miles à ses hommes. Ce n’est que du menu fretin. On la retrouvera sans mal quand on voudra.


      Deux hélicoptères atterrirent à proximité de l’orée du bois tandis que Miles et Dakota échangeaient une poignée de main virile.


      — Il s’agit d’une opération que préparent les fédéraux depuis des mois, expliqua Miles en faisant de grands signes aux passagers de l’hélicoptère. Ils sont parvenus à prouver la participation des Bateman à une bonne douzaine de meurtres au cours des deux dernières années. C’est la raison pour laquelle le juge a relâché Hank sous caution à quelques jours du procès. Il manquait à la justice des éléments pour le coincer pour de bon.


      — Et Georges ?


      — C’est un exécutant. Il fait ce qu’on lui dit, mais il n’est pas aussi impliqué que son frère. Jusqu’à son arrestation pour le meurtre de Leslie Compton, Hank évoluait dans l’un des cartels de drogue les plus puissants du pays.


      — Et il a tout fichu en l’air en tuant l’enfant de sa copine ? Ce n’est pas très malin.


      — Il était sûr de ne pas aller en prison.


      — Parce que son frère et lui se seraient fait un plaisir d’intimider les témoins…, conclut Dakota. Mais je ne vois pas en quoi ma présence vous était nécessaire.


      — Les fédéraux recherchaient activement Hank depuis deux jours. Chaque fois qu’ils pensaient le tenir, il leur échappait. Vous avez proposé votre collaboration ; les fédéraux ont décidé de vous inclure dans l’opération.


      — Personne dans la maison ! cria un jeune sergent en sortant du petit bois. Pas de trace de Hank.


      Gordon Miles égrena un long chapelet d’injures.


      — Il nous a encore filé entre les doigts ! s’exclama-t-il en se dirigeant vers ses hommes.


      Dakota s’adossa à la voiture de Miles. Tout ça pour manquer Hank Bateman ! Où pouvait-il bien se cacher ? Une sourde appréhension l’envahit brusquement ; il tira son portable de sa poche et appela Viviana.


      Pas de réponse.


      Il fit une nouvelle tentative, laissant sonner jusqu’au déclenchement de sa messagerie.


      Ce n’était pas dans ses habitudes de ne pas décrocher, surtout lorsqu’elle le savait en danger.


      Il parcourut l’endroit des yeux, à la recherche de l’inspecteur, mais Miles était hors de vue.


      Bon sang ! Il n’y avait pas de temps à perdre !


      Sans hésiter, Dakota ouvrit la portière du véhicule banalisé. Les clés étaient sur le contact. Il n’en attendait pas moins.


      *  *  *


      Viviana servit une tasse de café au sergent Blake.


      — Vous pouvez allumer la télé si vous le souhaitez, proposa-t-elle. Ou vous pouvez aussi aller la regarder dans le salon.


      — Je vous remercie, mais je préfère rester concentré sur mon travail.


      — Dois-je rester avec vous ou puis-je monter dans ma chambre ?


      — Vous êtes chez vous. J’ai inspecté chaque pièce, chaque placard. J’ai fait le tour de la maison. Vous ne craignez rien.


      — Dans ce cas, je vais aller m’allonger un peu en attendant Dakota. J’ai très mal dormi cette nuit.


      — Faites comme bon vous semble. Je suis là, dans la cuisine, au cas vous auriez besoin de moi.


      — N’hésitez pas à vous resservir du café.


      — Merci, madame.


      *  *  *


      Trop énervée pour se reposer, Viviana tournait et se retournait sur son lit. Bien que Dakota et l’inspecteur Miles lui aient assuré que tout se passerait bien, elle se sentait mal à l’aise. Surtout après les événements de la veille.


      En l’espace de quelques minutes, deux hommes avaient perdu la vie et Troy avait été blessé.


      Il fallait que tout cela finisse au plus vite ; elle n’en pouvait plus.


      Consciente qu’elle ne parviendrait pas à se détendre, elle se leva en soupirant et alla dans la salle de bains s’humecter le visage. Quand elle ferma le robinet, elle entendit un bruit étrange, comme si le sergent Blake avait laissé tomber quelque chose. Sur la pointe des pieds, elle se dirigea vers l’escalier et tenta de voir ce qui se passait au rez-de-chaussée.


      — Tout va bien ?


      Un silence de mort régnait dans la maison.


      — Sergent Blake ?


      L’écho de sa voix lui revint, décuplant son inquiétude. Il fallait qu’elle se calme. Le policier était certainement aux toilettes.


      Elle descendit lentement l’escalier, et s’arrêta un instant sur la dernière marche.


      — Sergent Blake ? Vous êtes dans la cuisine ?


      Elle entendit, cette fois, comme des murmures.


      La télévision. Il devait s’être ravisé et l’avoir allumée, le volume réglé très bas afin de ne pas la déranger. Elle traversa le hall et entra dans la cuisine.


      Le sergent était là où elle l’avait laissé, bien assis sur sa chaise.


      Mais il avait les mains liées dans le dos et les yeux révulsés, comme s’il était drogué… ou mort. Un couteau à la lame ensanglantée était posé devant lui sur la table, et son avant-bras portait une large entaille. Du sang maculait son uniforme.
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      Littéralement paralysée par la peur, Viviana sentit son cœur s’emballer. Hank Bateman était entré dans la maison ! Il se trouvait là, non loin d’elle, et il n’était pas seul. Elle avait perçu deux voix distinctes, masculine et féminine. Et ils avaient dû l’entendre lorsqu’elle avait appelé le policier.


      Il s’était caché, jouant perversement au chat et à la souris, se réjouissant certainement de sa terreur lorsqu’elle avait découvert le sergent Blake inanimé dans la cuisine.


      Elle vérifia son pouls ; il était faible mais, Dieu merci, le policier vivait encore. Sur la pointe de pieds, elle alla prendre un grand couteau près de l’évier.


      — Je sais que vous êtes là, Hank ! Je sais que vous m’observez.


      Aucune réponse.


      Le couteau bien en main, elle se dirigea prudemment vers la porte de la cuisine donnant sur l’extérieur. Si elle parvenait à sortir de la maison, elle pourrait s’enfuir et chercher de l’aide.


      Alors qu’elle posait la main sur la poignée, elle sentit un objet pointu lui piquer la nuque.


      — Il est trop tôt pour nous quitter, docteur Mancini. La fête ne fait que commencer.


      Il avait soudain jailli dans son dos, sans un bruit, ce qui laissait penser qu’il se cachait dans la buanderie. Mais depuis combien de temps ? Elle était absolument sûre que le sergent Blake avait inspecté cette pièce à leur arrivée.


      Hank lui saisit le poignet.


      — Il vaut mieux que je récupère ce couteau avant que vous ne vous blessiez, ce qui gâcherait mon plaisir.


      Viviana projeta son bras armé en arrière, espérant lui donner un violent coup de coude. En gagnant du temps, ainsi qu’elle l’avait fait avec son agresseur sur le parking de l’hôpital, elle avait une chance de s’en tirer.


      Mais Hank était trop fort pour elle. Il ne lâcha pas prise et lui tordit le bras jusqu’à ce qu’elle laisse tomber le couteau avec un cri de douleur.


      — Comment êtes-vous entré ? demanda-t-elle entre ses dents.


      Il s’amusait à promener l’extrémité de sa lame le long de son cou, lui marquant la peau d’égratignures où perlaient des gouttelettes de sang.


      — Forcer une serrure n’a rien de compliqué quand on sait s’y prendre. Mais, cette fois, je suis passé par le vasistas de la cuisine, expliqua-t-il.


      — Je ne vous crois pas. Le sergent Blake vous aurait vu.


      — C’est pourquoi je suis venu tôt. Sachant que Shelby ne vous retrouverait que vers 15 heures, j’avais tout le temps de préparer mon coup.


      Il lui livrait son plan tranquillement, sûr de lui. Elle en déduisit que Dakota s’était certainement jeté dans un piège et eut un haut-le-cœur.


      — C’est vous qui avez entraîné Shelby, n’est-ce pas ?


      — Eh oui. Il est presque trop facile de manipuler cette gamine apeurée.


      — Elle est amoureuse de vous.


      — Elle est enceinte de mon frère. Ils font une belle paire, tous les deux ! s’esclaffa-t-il.


      Puis il redevint sérieux et poursuivit :


      — Karen, viens ici. Le docteur a besoin qu’on l’aide à se déshabiller avant de passer sur la table d’opération.


      — Si vous posez les mains sur moi, Dakota Ledger et ses frères ne vous le pardonneront jamais. Ils vous arracheront le cœur, Hank.


      — A condition qu’ils me retrouvent, répliqua-t-il en l’entraînant vers la table.


      Karen fit alors son entrée.


      — Enlève-lui sa robe que je puisse admirer le spectacle, reprit-il. Je déciderai ensuite par où commencer.


      Il recula d’un pas, relâchant enfin son étreinte. Mais il était encore trop près pour qu’elle puisse tenter quoi que ce soit.


      « Réfléchis ! s’admonesta-t-elle. Tu dois trouver une solution, vite ! »


      Les mains tremblantes, Karen défit le premier bouton de la robe de Viviana en la regardant droit dans les yeux. Hank prétendait que Shelby était facilement influençable ; peut-être Karen l’était-elle aussi.


      Viviana se pencha légèrement pour lui murmurer discrètement à l’oreille :


      — Comment pouvez-vous rester avec l’homme qui a tué votre enfant ?


      Karen, dont le tremblement s’accentua, eut du mal à ôter le deuxième bouton.


      — Votre petite fille est morte, poursuivit Viviana. Elle vous a quittée à jamais. Hank en est le seul responsable.


      Brusquement, Karen recula, abandonnant sa tâche.


      — Assez ! Fais-la taire, Hank !


      — On ne parle plus de cette enfant, toubib, sinon je passe directement aux réjouissances.


      — Espèce de tueur d’enfant ! marmonna Viviana.


      — Hank n’a pas tué mon bébé ! s’exclama alors Karen. C’est faux. Cessez de raconter des mensonges ! C’est moi qui l’ai tuée — moi, sa propre mère ! Elle n’arrêtait pas de pleurer, pleurer, pleurer… Tout le temps. Le jour, la nuit. Elle pleurait. Maintenant, elle ne pleure plus.


      Tremblant de tous ses membres, elle se laissa tomber sur le carrelage de la cuisine et éclata en sanglots.


      Hank lui donna un coup de pied dans le ventre.


      — J’aurais dû te laisser aller en taule pour avoir tué cette gosse ! Comme ça, je ne serais pas obligé de supporter continuellement tes jérémiades.


      De la lame de son couteau, il trancha un à un les boutons de la robe de Viviana qui s’ouvrit, découvrant son corps. Puis, d’un geste habile, il coupa les bretelles de son soutien-gorge.


      — Vous vous sentez un homme, là ?


      — Je suis un homme. Ferme-la !


      — Pourquoi devrais-je vous obéir alors que vous comptez me tuer ? Vous êtes un monstre, Bateman, une bête féroce ! Comment peut-on être si cruel ? Si vil ?


      Il se mit à titiller le bout de ses seins avec la lame.


      — Je vais te le dire, chérie… Il suffit d’avoir un père alcoolique qui te bat chaque soir en rentrant complètement soûl à la maison. Et, si tu commets l’erreur de crier, il cogne plus fort encore. Si tu pleures, il te brûle avec sa cigarette jusqu’à ce que la douleur devienne intolérable.


      Profitant qu’il s’expliquait, Viviana recula lentement le long de la table, approchant du couteau ensanglanté qu’il avait utilisé contre le sergent Blake. Elle s’en saisit vivement et le lança dans la direction de Bateman. La lame se ficha dans sa poitrine et il fit quelques pas en arrière en titubant.


      Viviana le contourna et s’élança vers la porte, mais il la saisit au passage, le couteau toujours planté dans son torse.


      — Ne la tue pas ! supplia Karen. Elle a tout fait pour sauver notre enfant.


      — Tu dis encore un mot, et je te tue, toi aussi !


      Il frappa Viviana qui s’effondra au sol puis, s’agenouillant près d’elle, il la maintint clouée par terre tandis qu’il arrachait le couteau de sa poitrine et le posait sur sa gorge.


      Une seule entaille dans la carotide, et elle se viderait de son sang.


      Non ! Elle ne voulait pas mourir ! Elle voulait vivre. Pour avoir la joie d’élever Briana. Pour connaître enfin l’amour dans les bras de Dakota.


      Elle ferma les yeux, ses pensées dirigées vers son enfant et l’homme qu’elle aimait, et attendit le coup fatal.
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      « Réponds, Viviana ! Je t’en prie, réponds et dis-moi que tout va bien ! Dis-moi que tu es tranquillement installée dans ta cuisine, un soda à la main, et en train de raconter au sergent Blake des anecdotes du service des urgences ! » priait intérieurement Dakota.


      Comme les autres fois, il tomba sur sa messagerie. Il ne prit pas la peine de lui laisser un message.


      Alors qu’il pensait maîtriser la situation, il avait commis une grave erreur en sous-estimant l’ennemi.


      Pour ne pas risquer d’attirer l’attention, il se gara à une certaine distance de la maison de Viviana. Puis, veillant à ne pas se faire remarquer, il coupa par le jardin des voisins et s’approcha en se dissimulant derrière les buissons. Il fallait la jouer fine ; pas question de se jeter dans la bagarre à l’aveugle au risque de recevoir une balle sans avoir pu sauver Viviana.


      Il se posta d’abord devant la baie vitrée du salon en se dissimulant derrière le tronc d’un arbre. Personne dans le salon. Se glissant furtivement d’un abri à l’autre, il gagna l’arrière de la maison et jeta un coup d’œil par la fenêtre de la cuisine.


      La première chose qu’il vit fut le policier assis sur sa chaise, baignant dans son sang, la tête renversée.


      Son cœur fit un bond lorsqu’il aperçut Viviana. Elle était au sol, les yeux clos, et Hank Bateman lui appliquait un couteau sur la gorge.


      A cet instant, comme averti de sa présence, Bateman leva la tête. En le voyant, il partit d’un rire démoniaque. Dakota sentit son sang se glacer dans ses veines, et une envie de meurtre lui fit voir rouge. Il ne pouvait cependant lui laisser libre cours ; la vie de Viviana était en jeu.


      — Je suis heureux que tu arrives au bon moment pour la regarder mourir, Ledger. Tu fais le moindre mouvement, et je la tue.


      Karen, qui jusque-là était restée recroquevillée dans son coin, se leva et alla vers Bateman, un couteau plaqué contre sa propre gorge.


      — Je mourrai avec vous, Viviana. J’ai tué mon enfant, je ne mérite pas de vivre.


      Comme Bateman se relevait pour lui prendre le couteau des mains, Viviana en profita pour lui échapper.


      Dakota entra alors en action. Il arracha la moustiquaire d’un geste brusque et poussa la fenêtre entrouverte du canon de son arme.


      Son regard croisa celui de Bateman une fraction de seconde avant qu’il n’appuie sur la détente.


      Une balle entre les deux yeux, Hank tomba à la renverse, mort avant même de toucher terre.


      Le cœur battant à tout rompre, Dakota enjamba la fenêtre et se précipita vers Viviana.


      La prenant dans ses bras, il la serra fort contre lui.


      — Jamais je n’aurais dû te laisser, dit-il. Ni laisser quelqu’un d’autre que moi veiller sur toi.


      — Tu es là, maintenant, Dakota. Tu es là, et tu n’as jamais été aussi beau à mes yeux, murmura-t-elle.


      *  *  *


      — Ensuite ? demanda Colette.


      Viviana but une gorgée de son soda. La famille était réunie autour du couple qu’elle formait avec Dakota.


      — L’inspecteur Miles est arrivé sur les lieux. En voyant Dakota filer avec sa voiture, il a compris qu’il devait se passer quelque chose chez moi.


      Colette était sidérée par tous ces rebondissements.


      — Comme il n’arrivait pas à joindre le sergent Blake, il m’a appelé, ajouta Dakota. Il a demandé des renforts mais, le temps qu’ils arrivent à la maison, une ambulance avait déjà emporté Blake et Bateman. Il ne lui restait plus qu’à procéder à l’arrestation de Karen en tant que complice de Hank.


      — Et aussi pour le meurtre de son enfant, compléta Viviana. Cela étant, je me demande quelle peine pourrait être pire que celle qu’elle s’est infligée en commettant ce geste horrible.


      — Comment savez-vous que c’est elle qui a tué son enfant, et non Bateman ? demanda Troy.


      — Elle me l’a avoué juste avant qu’il ne lui fiche un coup de pied dans le ventre et que n’apparaisse mon héros.


      — Je ne comprends pas pourquoi Bateman, bien qu’étant un criminel notoire, a endossé le meurtre de Leslie Compton à la place de sa mère, dit Troy.


      — Peut-être l’aimait-il vraiment, à sa façon, suggéra Colette.


      — Si ça, c’est de l’amour, s’exclama Dylan, que Dieu m’en garde !


      — Je suis de ton avis, dit Viviana en soupirant. Maintenant, je vais vous demander de m’excuser. Tous ces événements m’ont épuisée, et je dois aller voir Briana avant de me coucher.


      *  *  *


      Viviana prit une longue douche bien chaude et se prépara pour la nuit avant de passer un moment avec sa fille, remerciant le ciel qu’elles soient toutes deux saines et sauves.


      *  *  *


      Hélène Ledger avait elle aussi, en son temps, affronté un meurtrier dans cette même demeure. Malheureusement, elle n’avait pas eu la chance de pouvoir serrer ses enfants dans ses bras après le drame.


      Rien d’étonnant à ce que son esprit hante les lieux, tant elle devait s’inquiéter pour ses garçons.


      Lorsque Viviana regagna sa chambre, Dakota était là, immobile devant la fenêtre donnant sur ce jardinet que sa mère aimait tant.


      — Je suis soulagé que tout ça soit fini, dit-il sans se retourner. Je ne veux plus jamais revivre l’angoisse de te voir avec un couteau sur la gorge.


      — J’ai eu très peur, moi aussi. Je ne me sentais pas prête à mourir, pas de cette façon. Dorénavant, je vais vivre pleinement ma vie, mais je ne peux m’empêcher de ressentir de la peine en songeant à la façon dont Hank Bateman a grandi. Comment peut-on être battu chaque jour par son père, la personne censée vous protéger ?


      — Je ne me pose pas la question ; je l’ai vécu.


      Viviana frissonna à l’intonation triste de sa voix.


      — Tu ressens le besoin d’en parler ?


      — J’ai pensé, un temps, que ça me ferait du bien. J’ai cru que jeter mes souffrances au visage des membres de ma famille apaiserait mes rancœurs, et les punirait de m’avoir abandonné entre les mains de l’oncle Larry. J’avais tort.


      — Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ?


      — Toi. Le fait de te retrouver, de devenir père, de revoir ma famille. Quand ma mère est morte, notre vie a basculé, et nous ne retrouverons jamais ce que nous avons perdu. En ce qui me concerne, j’ai souffert de grandir dans l’insécurité et la peur.


      — Mon pauvre chéri… Ton enfance a dû être bien malheureuse.


      — Seul le rodéo m’a donné la force de continuer. C’était la seule façon que j’avais de m’échapper. Ça m’a donné un but dans la vie.


      — Je comprends maintenant ce que ça représente exactement pour toi.


      — Il m’arrive de penser que cette passion m’a évité de tourner mal. J’aurais pu finir comme Hank Bateman.


      — Ou peut-être est-ce l’amour de ta mère durant tes six premières années qui t’a sauvé.


      Dakota se retourna et la prit dans ses bras.


      — J’ai bien réfléchi, ces derniers jours, et j’ai pris certaines résolutions, Viviana.


      — Ce doit être le stress, suggéra-t-elle prudemment. Tu devrais attendre d’être sûr de tes sentiments avant de les annoncer.


      — Je suis sûr de moi, maintenant. Je veux que nous formions une vraie famille, toi, moi et Briana. Je veux entendre les carillons de l’église, inviter tous nos amis, partager avec eux notre pièce montée, danser sous la pleine lune dans tes bras, s’enflamma-t-il. Je suis prêt à foncer. A condition que tu veuilles de moi…


      Viviana le regarda, une lueur coquine dans les yeux.


      — Et le rodéo ?


      — Si c’est le prix à payer pour former une famille unie, je laisserai tomber.


      — Surtout pas. Moi aussi, j’ai bien réfléchi ces derniers jours et j’ai aussi pris certaines résolutions. Tu peux continuer le rodéo. Seul l’amour nous permettra d’atteindre le bonheur, mais je suis partante pour ce mariage que tu as proposé, ajouta-t-elle en lui adressant son plus beau sourire.


      — Tout ce que tu voudras. Tant que nous sommes assurés d’avoir du chocolat et de la crème fouettée pour notre nuit de noces, précisa-t-il en riant.


      Viviana, qui vivait là le plus beau moment de toute son existence, l’embrassa avec passion.


      Puis, Dakota l’ayant relâchée, elle colla son front à la vitre et promena son regard sur le petit jardin si joliment fleuri, le jardin d’Hélène.


      « N’abandonnez pas Dakota, sinon il sera à jamais perdu. »


      — Il est là, Hélène, à mes côtés, murmura-t-elle. Allez en paix. Mais sachez que ce n’est pas moi qui l’ai sauvé, c’est l’amour. L’amour nous a tous sauvés.


      — Tu as dit quelque chose ?


      — J’ai dit : Allons nous coucher. Je ne peux plus attendre d’être dans tes bras. Ce soir, demain, et pour toujours.
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